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	Tome 8

	 

	Les élèves de la classe

	 

	 

	Gilles Arroux : premier ami de Valentin, il devient son fidèle lieutenant et l’aide en toutes circonstances.

	Clément Barilla : surnommé Clébar, c’est le second de Tony Thénard, principal ennemi de Valentin.

	Pascal Boulot : surnommé Bouboule sans que cela le vexe, l’air un peu ahuri derrière ses lunettes rondes, il est très malin, ingénieux et possède une ouïe très fine.

	Olivier Chanat : pas très scolaire, sportif, ami inconditionnel de Valentin.

	Margot Chevril : d’abord fille paumée, aidée puis intégrée par Valentin. Grande amie d’Olivier.

	Marine Daucy : copie conforme de sa sœur jumelle Océane.

	Océane Daucy : jolie fille qui tenta de séduire Valentin. Repoussée, elle se réfugie dans l’équipe de Tony. Se ravise après une forte crise d’asthme dont Tony est responsable.

	Jade Devienne : arrivée de Nouvelle Calédonie après la rentrée scolaire, c’est une très belle fille dont Florian tombe amoureux.

	Charles-Henri Dubois de la Capelle, dit Charly : d’abord ennemi de Valentin, le ralliera ensuite.

	Amandine Fontaine : fille au franc parler, d’abord ennemie de Valentin, le ralliera après un grand service rendu à sa sœur. Secrètement amoureuse de Charly.

	Pauline Fresnoy : la plus mûre de la classe, toujours prête à rendre service.

	Morgane Joly : forte fille, toujours avec Tony qu’elle seconde dans ses mauvais coups.

	Eva Lacourt : souffre-douleur de Morgane. Sera défendue par Valentin. Amie de Bouboule. Très sensible aux odeurs.

	Mathilde Marchand : fille intelligente et dévouée, représentante des élèves. Excellente musicienne.

	Florian Marlin : le grand sportif de la classe, toujours prêt à mettre sa force au service de la défense de ses copains. Tombera amoureux de Jade, la nouvelle.

	Romuald Michaud : pas très malin. Ami de Tony.

	Quentin Ouvrard : élève discret, toujours prêt à aider. Ami de Valentin.

	Lucie Roche : jeune fille timide, amie de Gilles, elle a une grande connaissance de la nature et des animaux.

	Tony Thénard : surnommé Thénardier. Principal adversaire de Valentin. Chef de la bande rivale.

	Valentin Valmont : c’est un adolescent de treize ans quand quitte la ferme de ses parents en Australie pour venir faire ses études en France dans le collège d’un village de Haute Savoie.

	Intelligent, logique, curieux, d’une grande fidélité en amitié, il aime aider les autres, défendre les plus faibles, mener des enquêtes, combattre les injustices.

	 

	 

	Anaïs Gay : élève sans histoire, plutôt favorable à Valentin.

	Marion Lacombe : élève sans histoire, plutôt favorable à Valentin.

	Louise Guérin : élève sans histoire.

	Emilie Leblanc : élève sans histoire.

	Adrien Picot : élève sans histoire.

	Lucas Pinturault : élève sans histoire.

	Alexis Mercier : élève sans histoire, plutôt favorable à Tony.

	Benjamin Nardy : élève sans histoire.

	





CHAPITRE 1

	Belle nouvelle.

	 

	« Veuillez vous assoir » articula madame Chevallier, professeure d’histoire et géographie s’adressant aux élèves de troisième C du collège de Saint Thomas du lac. Elle attendit que cessent les raclements des pieds de chaises au sol et que stoppent les dernières conversations.

	Dans le silence qui venait juste de s’établir, la vibration de son smartphone fut perceptible par tous. Avec une petite grimace de désapprobation, elle sortit l’appareil de son sac à main posé sur le bureau à côté de sa mallette de travail. Elle jeta d’abord un œil négligent à l’écran avant de le rapprocher de son visage en fronçant les sourcils de concentration, puis un sourire fugace adoucit ses traits.

	— Vous avez reçu une bonne nouvelle ? se permit de demander Alexis Mercier, nouveau copain de Tony Thénard.

	— C’est plutôt vous qui allez recevoir une bonne nouvelle, s’amusa la professeure, je vais vous demander d’accueillir avec bienveillance une camarade qui nous vient d’un territoire d’outre-mer.

	— Elle est noire ? intervint Lucas Pinturault.

	— Je n’en sais rien et cela n’a aucune importance et n’aura, si c’est le cas, aucune incidence sur votre comportement vis-à-vis d’elle, du moins je l’espère. Elle se nomme Devienne, de son prénom J…

	À ce moment deux coups timides frappés à la porte de la classe interrompirent la professeure.

	— Entrez mademoiselle Devienne.

	Une jeune fille, élégamment habillée d’un pantalon corsaire collant beige écru, d’un crop top blouse de couleur bleu pâle aux pans noués au-dessus de la taille soulignant sa jeune féminité, et chaussée de baskets dorées fit son entrée, cernée par tous les regards. Un charme certain émanait de sa personne : cheveux ondulés couleur châtaigne, yeux vert pale lumineux, pommettes hautes, visage bronzé et lèvres rose, nez légèrement retroussé.

	— Canon la go, fit Tony, résumant l’avis général des garçons.

	— Bonjour mademoiselle, reprit la professeure sans relever l’assertion de Tony, bienvenue dans votre nouvelle école et votre nouvelle classe. Je suis madame Chevallier et j’enseigne l’histoire et la géographie. Il y a une place libre là, près de mademoiselle Joly. Je vous laisse vous présenter à vos nouveaux camarades.

	La jeune fille, nullement intimidée, posa calmement son sac scolaire au sol près de la place assignée entre Morgane et Valentin, tourna la tête à droite et à gauche pour envisager son nouvel environnement et prononça calmement :

	— Bonjour madame Chevallier, bonjour à tous et à toutes.

	— Bonjour, bonjour, bonjour… reprirent surtout les garçons.

	— Je m’appelle Jade Devienne…

	— Ja, c’est un prénom, ça ? coupa Romuald.

	— Jadeu, reprit la nouvelle arrivante sans se démonter. Je viens de Nouvelle Calédonie, précisa-t-elle d’une voix douce en souriant à la ronde. J’arrive après la rentrée parce que mon père vient seulement d’être muté et de prendre son poste à la préfecture. Nous allons habiter ce village et je suis satisfaite de devoir vivre dans cette superbe région. À Nouméa j’étais considérée comme une assez bonne élève. Mes matières préférées sont la géographie, la littérature et le sport.  Je vais faire en sorte de bien m’entendre avec vous tous. Voilà.

	— Très bien mademoiselle Devienne. Asseyez-vous. Mathilde Marchand, c’est la jeune fille assise exactement devant vous, est votre déléguée de classe. Elle vous mettra au courant et répondra à vos questions à la récréation d’après cours, d’accord Mathilde ?

	Mathilde se retourna vers la nouvelle et répondit avec son sourire habituel.

	— Bien entendu. Amandine, tu pourras te joindre à moi ?

	— Oui, bien sûr, accepta Amandine Fontaine.

	— Bon. Mademoiselle Devienne, comme je suppose que vous n’avez pas encore vos livres de classe, je vous demande de suivre sur celui de Morgane, votre voisine. Donc sortez tous votre manuel et ouvrez-le à la page où est représentée la carte des pays d’Europe. L’Europe, notre continent, est formée de plus de quarante pays…

	— Combien exactement ? interrompit encore Alexis Mercier.

	— Par politesse et pour le bon ordre du cours, il est préférable de demander la parole avant de poser sa question plutôt que d’interrompre la personne qui parle, que ce soit le professeur ou un camarade, d’accord Alexis ? Maintenant il est difficile de répondre avec précision à cette question car certain pays sont très petits, enclavés dans d’autres comme Monaco, le Vatican ou Saint Marin, d’autres sont partagés comme Chypre ou comme le fut l’Allemagne il n’y a pas si longtemps, ou ne sont pas reconnu par tous comme le Kosovo, d’autres encore sont sur deux continents à la fois comme la Russie ou la Turquie…

	Vous suivez les garçons ? Si tu n’as rien à dire, tu peux fermer ta bouche Adrien et toi aussi Florian. Vous allez gober des mouches. À quoi rêvez-vous donc ?

	— À qui, vous voulez dire, intervint Amandine moqueuse.

	— Ils bavent devant la nouvelle, observa Louise Guérin avec peut-être une pointe de jalousie.

	— Comme tous les garçons d’ailleurs, compléta Emilie Leblanc, observatrice.

	— C’est parce qu’elle est belle, souligna Anaïs Gay, faisant rougir l’intéressée.

	— Oui, bon, revenons à notre sujet qui est l’Europe, vous vous souvenez…

	 

	Pendant la récréation qui suivit, la nouvelle venue, occupée ailleurs avec Mathilde et Amandine, fut le sujet de conversation de tous.

	— Dis-donc Florian, tu viens de prendre un sacré vent par la prof ! se moqua Valentin. Elle t’hypnotise tant que ça la belle Jade ?

	— Heu non, enfin oui un peu. Elle a dit qu’elle était sportive, je crois. Je suis toujours intéressé par les sportifs.

	— Et là, par une sportive ! appuya lourdement Olivier. Marine va être jalouse.

	— Marine fait ce qu’elle veut et moi aussi, se rebella Florian. On parle d’autre chose ?

	— On dirait qu’Amandine va beaucoup mieux maintenant, vous avez entendu sa réflexion en classe ? fit Quentin. 

	— Oui, elle va mieux, même si elle ne peut pas oublier ce qui lui est arrivé1, conforta Charles-Henri Dubois de la Capelle simplement appelé Charly par ses copains. Samedi dernier je l’ai invitée à faire un peu de ski nautique et elle a réussi à monter sur l’eau dès le deuxième essai.

	— Dit donc Charly, c’est du favoritisme ça ! Pourquoi elle et pas nous ? ironisa Pauline.

	— Tout simplement parce que son médecin et la psychologue qui la suivent ont recommandé de la distraire par tous les moyens. Mes parents ont un hors-bord, je lui en ai fait profiter. Maintenant si tu veux essayer toi aussi, pas de problème, je t’invite.

	— Tu te défends bien Charly, se moqua encore Valentin qui avait percé le secret amoureux de son ami.

	— Qu’est-ce que vous pensez de la nouvelle ? interrogea Gilles à la ronde.

	— Comme l’a dit Anaïs, je trouve qu’elle est très belle, énonça Margot Chevril.

	— Et bien habillée, compléta Lucie Roche.

	— Et probablement inaccessible, commenta Pascal Boulot -surnommé Bouboule- en regardant Florian.

	— Qu’est-ce que tu veux dire ? Qu’est-ce que t’en sais ? Parle pour toi ! rétorqua ce dernier avec un brin d’énervement.

	— Je crois que Bouboule sous-entend qu’une jolie jeune fille est toujours fortement sollicitée, qu’il est probable qu’elle a l’habitude d’avoir une cour autour d’elle, que cela lui plait, et donc, pour elle, choisir quelqu’un en particulier risque de mettre fin à son règne, expliqua Valentin.

	— Je crois que là tu as tout bon, jugea Emily Gilmore approuvée du menton par Eva Lacour.

	— Revoilà Amandine et Mathilde, observa Quentin Ouvrard. Alors les filles, elle est sympa la nouvelle ?

	— Très sympa, très gentille, très intelligente aussi je pense.

	— Et très charmeuse, compléta Amandine.

	— Bon, on change de sujet ? déclara Olivier. J’ai une proposition à vous faire pour mercredi s’il fait beau. Le club nautique va bientôt fermer et remiser ses bateaux, ses paddles et ses canoës. J’ai discuté avec un mono et j’ai appris qu’on peut louer la flottille de kayaks biplaces et de canoës pour pas cher du tout. Tout le monde sait nager dans le groupe et le club prête les gilets de sauvetage. De plus, le chef du centre nautique est un ami de mon père et il serait d’accord pour assurer la sécurité avec le hors-bord en cas de pépin. Est-ce que cela vous tente de faire la traversée du lac jusqu’au Roc de Chère ?

	— Super idée, approuva Valentin.

	— L’eau n’est pas un peu fraiche maintenant ? On est début octobre quand même, objecta Eva.

	— Tu plaisantes ! réfuta Florian. Je suis encore allé à la plage au plongeoir ce samedi. Le lac est à au moins vingt degrés.

	— Tout le monde pourra venir ? s’enquit Olivier.

	— Désolée, pour moi, j’ai peur que ce ne soit pas possible. Nous avons peut-être une visite de famille ce week-end.

	— Dommage Pauline. Pour les autres, c’est tout bon ?

	— Sous réserve que nos parents soient d’accord, approuva Gilles. Réponse ferme demain matin à la récré.

	— OK, je m’occupe de l’organisation, conclut Olivier.


CHAPITRE 2

	Canoë.

	 

	Il était quatorze heures, douze garçons et filles trépignaient près du slip-way réservé au club nautique de Saint Thomas du lac. Ils attendaient, pagaies à la main, gilets capelés sur leurs tenues de bain. Manquaient Pauline et Florian.

	Les équipes étaient déjà constituées : Charly avec Amandine, Gilles et Lucie, Pascal bien sûr avec Eva, Quentin et Mathilde, Olivier avec Margot et enfin Valentin, un peu contre son gré inavoué, faisait équipe avec Emily.

	— Ah, les voilà enfin ! s’écria Pascal en tendant le bras vers la pelouse où étaient stationnés les catamarans du club. Alors, vous vous magnez ! hurla-t-il.

	— C’est Flo, mais ce n’est pas Pauline, qu’est-ce que c’est que cette histoire ! fit Gilles résumant l’avis général. Hello Florian, ce n’est pas ton habitude d’être en retard, que t’est-il arrivé ? demanda-t-il habilement.

	— Je suis passé chez Pauline ce matin comme nous avions convenu mais elle nous l’a dit, elle a eu la visite impromptue de son parrain, le frère de son père, et bien entendu elle n’a pas pu se libérer. Comme on avait décidé de faire du canoë biplace et qu’il manquait quelqu’un, je me suis permis d’inviter Jade. Elle demeure pas très loin de chez moi. J’y ai vu une bonne occasion de l’intégrer à la classe, non ? Vous êtes d’accord ? ajouta-t-il en constatant l’air ironique de Valentin.

	— Bonjour tout le monde, intervint la nouvelle venue avec un sourire ensorceleur. Je ne voulais pas m’imposer mais votre ami a insisté. Il m’a dit que vous êtes tous très chouettes, alors j’ai accepté. J’adore faire du canoë. En Nouvelle Calédonie, je faisais du kayak de mer et j’ai également fait du prao lors d’un voyage en Polynésie.

	— C’est quoi ça ? s’étonna Pascal avec ses grands yeux de hibou derrière ses lunettes rondes.

	— C’est une sorte de pirogue avec un flotteur-stabilisateur tenu par deux traverses en bois sur le côté, expliqua Olivier.

	— Pourquoi un seul flotteur ? Avec deux ce serait plus stable, non ? demanda Gilles.

	Comme la nouvelle, après une adorable moue sceptique, se préparait à expliquer, Olivier, qui ne voulait pas se faire voler la vedette question navigation, expliqua :

	— Un seul stabilisateur suffit. Imagine, tu cherches à faire pencher la pirogue côté flotteur, celui-ci t’en empêche justement parce qu’il flotte et si veux faire pencher de l’autre côté, son poids t’en empêche. Difficile de dessaler dans ces conditions, tu ne crois pas ?

	La nouvelle venue sourit à Olivier en approuvant de la tête, ce qui lui attira aussitôt l’antipathie de Margot et inquiéta un peu Florian.

	— Donc je peux vous accompagner ? Vous êtes tous d’accord ? reprit-elle en souriant à la ronde.

	Tous les garçons opinèrent de la tête et aucune fille ne trouva de raison avouable pour s’opposer.

	— Si tu as ta tenue de bain sur toi, alors c’est bon. Mets tes habits dans le compartiment étanche de ton canoë, c’est celui-là, et enfile ce gilet de sauvetage. Un canoë peut toujours se retourner, ce n’est pas un prao, commenta-t-il en faisant un clin d’œil à Valentin, à la confusion de Charly.2

	La jeune fille ôta prestement son short, son tee-shirt et ses baskets pour apparaitre magnifique de fraicheur juvénile dans un bikini bleu à fleurs multicolores.

	— Encore une fois attention aux mouches, Florian, plaisanta Gilles.

	— Allez, on embarque ! décida Olivier en faisant un signe de la main au responsable du club qui, depuis la terrasse du bâtiment, leva ses jumelles en signe d’accord.

	Quand on sera sur l’eau, rappelez-vous que tous les bateaux qui arborent un fanion rouge à la proue ont priorité absolue sur les autres embarcations. De même, les voiliers ont également priorité car ils sont moins manœuvrant que les bateaux à moteurs, les canoës, les paddles ou les pédalos.

	Autre chose, attention aux vagues provoquées par les gros bateaux de promenade…

	— Les balades-couillons, coupa Bouboule avec sa mine hilare.

	— Tu les appelles comme tu veux mon vieux, continua Olivier en s’empêchant de rire. Si votre canoë tangue trop, mettez la pelle de votre pagaie à plat sur l’eau à bâbord et à tribord, cela vous stabilisera. Allez, c’est parti, mais attention les gros bras, ce n’est pas une course.

	— À vos ordres capitaine, ironisa Quentin en esquissant un début de salut militaire.

	— Repos moussaillon. Je vous emmène jusqu’à une mini-plage au pied du Roc de Chère. On pourra nager, plonger, bronzer. C’est à peine à un mile nautique, un quart d’heure de traversée.

	Une à une, les six premières embarcations démarrèrent sans encombre. Satisfait, Olivier dit à sa co-équipière :

	— Monte Margot puis tiens le bord du ponton avec ta main gauche pour stabiliser le canoë. C’est bon, j’embarque. Vas-y, pagaie à ton rythme.

	Quelques vigoureux coups de pelle plus tard de la part du garçon, ils avaient rattrapé le dernier de la flottille et un à un, ils dépassèrent les cinq autres canoës avant de ralentir.

	— C’est splendide ! s’extasia Margot qui pour la première fois de sa vie se retrouvait au milieu du lac dans son merveilleux écrin de montagnes. J’ai toujours envié ceux qui avaient les moyens de se permettre de naviguer comme ça. Vraiment merci Olivier, tu es un mec super.

	— Je pense que quand on possède une compétence, c’est normal d’en faire profiter les amis.

	— Qu’est-ce que tu penses de l’autre là, la Jade ?

	— C’est une jolie fille, elle n’a pas l’air bête et elle semble s’y connaitre en navigation.

	— Oui, elle est plus jolie que moi.

	— Vous n’avez pas du tout le même genre. Personnellement, je préfère les filles qui ne se surjouent pas.

	— Que veux-tu dire ?

	— Par exemple toi, tu es jolie également, si si, ne dis pas non, mais toi tu ne cherches pas à séduire tout le monde et c’est ça qui me plait. « Qui trop embrasse mal étreint », dit ma... heu dit mon père3.

	Attention, voilà un balade-couillons, comme plaisante injustement Bouboule. Freine avec ta pelle dans l’eau et résiste, Margot. Ça va tanguer quand les vagues de l’étrave vont nous atteindre. Regarde, ils sont sympas les derniers touristes de la saison, ils nous font tous coucou.

	— Tu as souvent fait cette traversée du lac ?

	— Une bonne dizaine de fois. J’aime naviguer le long du Roc. C’est sauvage et la vue sur le massif des Bauges est à couper le souffle. On arrive à ma petite plage préférée, attention à la secousse, j’échoue le canoë… Voilà, tu peux descendre et nous maintenir avec le boute.

	— C’est quoi ça ?

	— Le cordage à l’avant.

	 — D’accord. Tu as remarqué que, à part Florian, tous les gars du groupe se mettent toujours avec les mêmes filles ?

	— À moins que ce soit le contraire ! sourit Olivier. Là, j’ai bien peur que Flo se soit fait harponner par la nouvelle.

	— Moi je crois qu’il s’est harponné tout seul.

	— Attends, là il faut que je donne les instructions aux autres. Oh les amis, tirez bien vos canoës sur les graviers et attention en débarquant, la plage ne se prolonge pas plus de deux mètres dans l’eau ! Après c’est hyper profond.

	— Profond comment ? demanda Charly.

	— Je dirais une trentaine de mètres.

	— Il vaut mieux ne pas couler, émit Eva comme une évidence.

	— Dis Olive, quel est le programme maintenant ? demanda Florian.

	— Baignade, bronzage, bronzage, baignade, dans l’ordre que vous voulez. Vous pouvez enlever vos gilets maintenant.

	— Bronzage, ça me va, prononça Jade. Elle s’empara de trois gilets qu’elle disposa perpendiculairement au rivage confectionnant ainsi un petit matelas, s’assis sur le gilet le plus bas, ôta son haut de maillot et, sans complexe, s’allongea face au soleil.

	Après un instant de sidération, gêné devant les autres filles mais ne voulant pas le montrer, Florian nuança :

	— Moi, je préfère la natation plutôt que la baignade, nuança-t-il en montant sur un énorme bloc de rocher bordant la mini-plage. De là, il exécuta un impeccable plongeon carpé avant d’entrer dans l’eau avec un minimum d’éclaboussures. Bras tendus en avant de son corps, il prolongea sa coulée par deux ciseaux puissants de ses jambes musclées avant d’émerger et de continuer vers le large par une douzaine de brasses en papillon dauphin, ne respirant qu’une fois sur deux mouvements.

	— Waouh, il nage bien ! admira la nouvelle. Vous êtes tous comme ça dans le groupe ?

	— Absolument, rigola Bouboule en montant sur le même rocher et en exécutant un horrible saut de grenouille qui claqua sur l’eau puis le fit disparaitre dans les profondeurs lacustres.

	Au bout de quelques secondes, Eva cria :

	— Olivier, Valentin ! Pascal de remonte pas, il a coulé ! Il a coulé ! Vite, faites quelque chose.

	— Appelez Florian pour qu’il vienne m’aider, réagit aussitôt Olivier en montant à son tour sur le rocher. J’aperçois une forme, j’y vais, déclara-t-il avant de plonger à son tour pendant que les autres garçons se mettaient à l’eau par la plage.

	Au bout de dix interminables secondes, Olivier remonta et mi-suffocant cria :

	— Je l’ai aperçu juste en dessous de moi mais je n’ai pas pu l’atteindre, c’est trop profond.

	Florian qui était revenu de sa démonstration de natation exécuta alors un plongeon en canard parfait et s’enfonça à la verticale dans les profondeurs du lac. Cinq secondes plus tard, il émergea en trainant d’une main par les cheveux un Bouboule inconscient. Sitôt en surface, de son autre main, il mit son ami en position horizontale de flottaison, visage au-dessus de l’eau, lâcha les cheveux, glissa son bras droit sous l’aisselle droite de son ami et rétropédala en nage dorsale vers la plage en s’aidant d’un mouvement de godille de sa main gauche.

	— Aidez-moi, haleta-t-il, c’est trop profond, je ne pourrai pas prendre d’appui au sol.

	Gilles et Valentin qui étaient remontés se remirent à l’eau, saisirent chacun un poignet de Bouboule et entreprirent de le tirer pendant que Florian, après s’être laissé couler pour ne pas gêner le mouvement de ses deux aides, remonta et poussa par les pieds le corps inanimé jusqu’à la grève ou Quentin et Charly les relayèrent.

	— Mon Dieu, hoqueta Eva en sanglotant, Pascal s’est noyé… Pascal est mort…

	Lucie se tordait les mains de désespoir, Margot pleurait silencieusement, Mathilde se mordait les doigts, Amandine était hagarde, Jade ne savait comment se comporter.

	— Tais-toi Eva, taisez-vous tous, écartez-vous et laissez-moi faire vous autres, commanda Florian qui venait de remonter. Il allongea Pascal sur le ventre, tête plus basse que les membres inférieurs, puis se mit debout jambes écartées de part et d’autre du corps de son ami, le saisit au-dessus des hanches et le souleva en donnant des secousses. De l’eau s’écoula par la bouche du garçon.

	— Quentin, Charly, Olivier, il me faut une zone surélevée, allongez-vous côte à côte à touche-touche parallèlement à la rive, vite, ça urge. Florian saisit le corps inerte de Pascal et le plaça des pieds aux fesses sur et en travers des corps des trois autres, buste et tête sur la grève, beaucoup plus bas que le reste du corps. Il saisit alors les aisselles de Bouboule, le souleva et le reposa dix fois de suite en un mouvement de bascule au rythme lent d’une profonde respiration. De nouveau il le retourna et recommença une petite séance de secousses avec pour résultat une nouvelle évacuation d’eau avant de recommencer ses mouvements lents de balancier. Au bout d’une minute de cet étrange régime, Pascal se mit à tousser, à éructer, à cracher à n’en plus finir.

	— Il est revenu, il est vivant ! hurla Eva son amie de cœur en sautant sur place.

	Constatant malgré tout que Pascal ne retrouvait pas vraiment son souffle, Florian le mit à plat sur le dos, se plaça sur le côté de son ami, lui pinça le nez et se pencha pour commencer une séance de bouche à bouche.

	Pascal, toujours toussant se mit à tourner la tête de droite et de gauche.

	— Non… non… pas… toi… E… va… ou… la… nou… velle, réussit-il à dire.

	Florian se redressa, eut un geste d’agacement puis poussa un énorme soupir de soulagement avant bizarrement d’éclater de rire.

	— Ça y est, il est sauvé, il recommence à dire des conneries. Il récupère vite l’animal !

	— Pascal, nous étions tous morts d’inquiétude, déclara Mathilde d’un air grave, tu as sauté dans l’eau et tu n’es pas remonté. Que s’est-il passé ? Tu t’es cogné ? Tu as eu un malaise ?

	— Ben c’est simple, en sautant j’ai un peu fait un plat et j’ai perdu mes lunettes. Je n’ai pas l’habitude mais j’ai quand même ouvert les yeux dans l’eau pour les chercher et ça m’a fait tout drôle puis d’un seul coup j’ai vu tout noir et… et après y a Florian qui a cherché à m’en rouler une. Berk, berk, beurk…

	Le pire c’est que mes lunettes sont au fond du lac, des lunettes presque neuves. Mes parents les ont fait refaire après qu’Anton le footeux me les ait cassées. Vous vous souvenez d’Anton hein les gars4 ? Je vais me faire engueuler vilain en rentrant.

	— Qu’est-ce que tu racontes ? Tes lunettes, elles sont encore dans ton dos, attachées par un cordon, remarqua Gilles.

	— Ah ! C’est pour ça que je ne les ai pas retrouvées dans la flotte ! finit par rigoler Bouboule. Heu, quand même Florian, merci, merci pour tout, tu es un type adorable, même si j’ai refusé tes pelles. C’est bien toi le meilleur du monde en natation.

	— Et en sauvetage réanimation, ajouta Valentin, il faudra Flo que tu nous expliques tes manœuvres. Tu mérites que toutes les filles ici présentes te fassent chacune une énorme bise puisque Bouboule n’a pas voulu.

	— Ça c’est vrai, déclara Jade toujours à demi vêtue en s’approchant du garçon rougissant.


CHAPITRE 3

	Retour à la base.

	 

	Olivier portait sur son visage l’air soucieux de responsable confronté à des problèmes importants. L’état de Pascal, qui toussait encore beaucoup, l’inquiétait. Avait-il encore un peu d’eau dans les poumons ? Dans ce cas, il semblait évident de devoir contacter d’urgence un médecin. Il décida de s’en ouvrir à Valentin, bien soucieux lui aussi.

	— Qu’est-ce qu’on doit faire pour Bouboule à ton avis ? Est-ce qu’il a respiré de l’eau ? Est-ce qu’il faut appeler dès maintenant pour qu’une ambulance nous attende au club ? Qu’en penses-tu ?

	— Écoute, d’après ce qu’à fait et dit Bouboule, à mon avis il n’a pas respiré d’eau, il ne s’est pas noyé à proprement dire mais il a eu une sorte d’hydrocution.

	— Je préférerais que ce ne soit pas arrivé mais oui, et c’est peut-être moins mal qu’une noyade par épuisement.

	— Je pense la même chose. Pascal n’est pas sportif comme nous autres mais il a voulu faire le malin devant la nouvelle en plongeant du rocher. Il avait chaud et l’eau fait à peine vingt degrés, alors tu comprends : choc physique avec son plat retentissant, choc thermique dans l’eau fraiche, stress d’avoir perdu ses lunettes plus le fait d’avoir la tête en bas pour les retrouver, sensation inhabituelle de froid sur les yeux et de vision floue sans compter l’angoisse d’être en eau profonde, tout cela additionné a déclenché son malaise, sa syncope respiratoire. Dans ce cas, il n’a pas respiré sous l’eau et donc n’en a pas au fond des poumons. Il en a pris un peu par les narines et a sûrement but une bonne tasse mais grâce à Florian, il a presque tout rejeté.

	— Tout de même, c’est de l’eau du lac, il y a peut-être des saletés dedans.

	— Nous avons le grand lac le plus pur d’Europe et de surcroit nous sommes loin des plages fréquentées, non, de ce côté-là je suis plutôt optimiste.

	— Tu me rassures un peu, mais quand même, je trouve qu’il toussote encore beaucoup.

	Valentin se tourna vers Bouboule qui, sur l’ordre de Florian, était assis en compagnie de son amie Eva à l’ombre d’un pin surplombant. 

	— Ça va Pascal ?

	— Pas trop mal merci, mais j’ai l’impression d’avoir avalé une mouche et ça me fait tousser.

	— On repart dans un quart d’heure, ça ira ?

	— Ah ça ira, ça ira, ça ira, chantonna Bouboule, oui, oui, no problemo !

	— Bouboule, tu monteras avec moi pour le retour, décida Florian qui avait entendu la conversation. À toi de réorganiser les équipes, Olivier.

	— Ça va pas être simple, chuchota ce dernier à l’oreille de Valentin. Qui va monter avec la nouvelle ?

	— Déjà pas Bouboule ni Flo, toi peut-être.

	— J’ai discuté d’elle avec Margot en venant et j’en ai conclu que les filles étaient bien réservées à son égard, Margot la première d’ailleurs, donc pour moi, évidemment, c’est niet. Regarde, Jade est encore seule sur son matelas de gilets, aucune fille n’a voulu l’adopter.

	— À côté d’elle, toutes nos copines, si jolies soient-elles, passent pour des faire-valoir et ça, ça ne plait pas à une fille. Si Pauline était là, elle se serait dévouée.

	— Oui, mais elle n’est pas là. Regarde, la Jade, elle montre son côté pile maintenant, c’est moins passionnant, s’amusa Olivier.

	— Mais pas mal quand même, apprécia Valentin.

	— Donc il ne reste que Charly, Gilles, Quentin ou toi.

	— En confidence, je crois que Charly est secrètement amoureux d’Amandine, tu te rappelles comme il s’est investi pour la retrouver lors de son enlèvement5 ? Quant à Gilles, il est trop attaché à notre Lucie.

	— Quentin alors ?

	— Quentin, c’est comme Charly mais avec Mathilde. Tu as vu son sourire quand tu as constitué les binômes et qu’il a su que tu le mettais avec elle. J’ai déjà repéré quelques petits indices à leur sujet…

	— Ah… alors il ne reste plus que toi.

	— OK, c’est d’accord, mais il faut éviter qu’Emily se montre désagréable. Je pense que c’est à toi, l’organisateur, de donner les ordres devant tout le monde. Trouve les bonnes raisons. Personne ne te contestera.

	— Je vais faire ça. Encore cinq minutes et on y va.

	 

	— Bon, les amis écoutez-moi, nous allons repartir. Récupérez votre gilet et attachez-le soigneusement, un drame, ça suffit. J’ai un peu modifié les équipes pour le retour : comme Pascal va rentrer avec Florian pour une question de sécurité, Eva se mettra avec Emily qui pagaie très bien et Valentin se mettra avec Jade.

	— Pourquoi lui ? demanda Emily en fronçant les sourcils.

	— Parce que lui et moi avons déjà fait du canoë ensemble et je connais sa technique. Voilà. Oui Bouboule ?

	— Dites les amis, pas un mot de tout ça à mes parents, ni aux vôtres, hein ? Si ça se sait, je ne pourrai plus jamais faire de sorties avec vous.

	— D’ac Pascal, décida Florian, mais uniquement si tu ne tousses plus quand nous arriverons au débarcadère.

	 

	Pendant les premières minutes de la navigation de retour, Jade et Valentin n’échangèrent pas un mot. À l’avant du canoë, la jeune fille, apparemment gauchère, pagayait très correctement sur bâbord. Valentin, bordé de l’autre côté se contentait de suivre son rythme sans forcer les coups de pelle. Ce fut elle qui finalement amorça la conversation.

	— Vous n’êtes pas passé loin du drame, n’est-ce pas ?

	Valentin, avec un rictus crispé de peur rétrospective, hocha affirmativement la tête sans penser qu’elle ne pouvait pas le voir, sauf à se retourner, ce qu’elle fit après quelques secondes de nouveau silence.

	— Tu ne me réponds pas ? Tu penses toi aussi que je n’aurais pas dû venir avec vous ? Personnellement j’étais très contente de participer à votre sortie. À propos de l’accident de votre ami, je trouve que vous avez tous bien réagi, enfin surtout les garçons et en premier lieu Florian. C’est le meilleur n’est-ce pas ?

	— Nous avons tous un domaine où nous sommes le meilleur, les filles comme les garçons. Pour Florian, c’est le sport.

	— C’est évident. Et les autres ? Qui est le chef de votre équipe ? C’est Olivier, hein ? C’est lui qui commande ?

	— Olivier est très bon pour tout ce qui concerne les sports de glisse sur l’eau. Dans ce domaine-là, c’est lui qui dirige.

	—  J’ai l’impression que les filles ne m’aiment pas beaucoup.

	— Elles ne te connaissent pas.

	— Les garçons non plus ne me connaissent pas, pourtant Florian m’a tout de suite invitée et vous avez accepté, donc en fait c’est lui le vrai chef, surtout qu’il est costaud.

	— Détrompe-toi, il n’y a pas de chef dans notre groupe.

	— Alors qu’est-ce qui vous rassemble ?

	— Le plaisir d’être ensemble, le désir de rendre service aux autres, la confiance mutuelle. Nous nous entraidons, nous nous soutenons, nous défendons les plus faibles, nous ne nous opposons pas systématiquement à ce que nous disent les autres de notre âge, ni nos parents, ni les autres adultes, ni même les flics.

	— Tous les treize vous pensez comme ça ?

	— Quatorze ! Aujourd’hui il manquait Pauline.

	— Ah, c’est pour ça que Florian m’a invitée… Si c’est pour faire l’appoint, je suis déçue.

	— Pas seulement à mon avis…

	— Pourquoi alors ?

	— À toi de le découvrir. Nous arrivons. J’accoste le canoë le long du ponton. Vas-y, débarque… Hé mets ton pied d’appui au milieu… Attention… Aïe…

	Sous l’impulsion que donna la jeune fille pour tenter de remonter sur le ponton, le canoë pencha fortement sur tribord, embarquant un gros paquet d’eau puis s’éloigna des planches. La fille qui avait déjà un pied sur le ponton sans en avoir l’appui se retrouva en grand écart involontaire et, au milieu des rires des spectateurs, tomba fesses premières dans l’eau. Valentin qui avait tenté de redresser l’embarcation en portant le poids de son corps en opposition ne put contrôler le mouvement de roulis, le canoë embarqua à nouveau de l’eau par l’autre côté et se retourna. 

	Florian qui avait vu la scène exécuta un énorme plongeon lancé vers eux. Comme il avait fait deux heures auparavant pour Bouboule, il récupéra la jeune fille qui ne chercha pas à se débattre. Ramenée à la berge par le slip-way voisin, elle remarqua :

	— Je sais nager, Florian, et avec le gilet, je ne risquais vraiment rien. Mais c’était bien agréable tout de même de se laisser faire par toi. Merci beau chevalier.


CHAPITRE 4

	Jade.

	 

	Un peu avant huit heures, au portail d’entrée du collège, le lendemain de leur mémorable sortie sur le lac, Bouboule arriva en compagnie d’Eva, l’air insouciant comme à son accoutumée. Il fut immédiatement entouré de ses douze autres amis auxquels s’était jointe la nouvelle.

	— Alors Bouboule, ça va ce matin ? demanda Gilles, résumant le questionnement général.

	— Ben oui, pourquoi ça n’irait pas ? répondit-il avec un sourire complice.

	— Oh, pour rien. C’était juste une question comme ça, continua Gilles en entrant dans son jeu de non-dits.

	— Nous voici tous rassurés, intervint la toujours aussi jolie Jade.

	Il restait quelques minutes avant la sonnerie du début des cours, Florian prit Valentin par un bras et s’éloigna avec lui du groupe de leurs amis. Quand il estima être hors de portée d’oreille des autres, il lui demanda en confidence ;

	— Dis Val, j’aimerais qu’en classe nous échangions nos places, cela ne t’ennuie pas ?

	— Si tu veux être à côté de Morgane, pas du tout, taquina Valentin.

	— Tu es un frère, remercia Florian ravi. Tu crois qu’on pourrait l’intégrer au groupe ? continua-t-il, avouant ainsi la motivation première de sa demande.

	— Qui ? Morgane ?

	— Arrête de te ficher de moi, tu sais de qui je parle.

	— C’est un peu rapide, tu ne crois pas ? Pour intégrer quelqu’un dans notre cercle, il faut que tout le monde soit d’accord et là, ce n’est pas forcément gagné. Mais tente ta chance si le cœur t’en dit, tu peux sortir avec elle sans l’imposer aux autres.

	— Pourquoi ? Elle ne te plait pas ? Qu’est-ce que tu lui reproches ?

	— Elle est super jolie, je dirais même qu’elle est très belle, mais ce n’est pas sur ce genre de qualité que nous avons constitué notre groupe.

	— Dommage, murmura Florian quelque peu déçu. Enfin, merci pour l’échange de places.

	— Comprends bien Flo que nous ne savons rien d’elle. Tu te rends compte que si un seul du groupe ou, dans le cas présent plutôt une seule fille, n’est pas d’accord, ça ne pourra pas se faire. Suis mon conseil, ne précipite pas le mouvement. Attends et espère, peut-être que la solution viendra d’elle. Ça sonne, tu es prêt pour l’interrogation sur les pays d’Europe ?

	— On a interro ? M…ince alors, j’ai complètement zappé !

	— Bah, tu te feras aider par ta voisine… Morgane !

	 

	Une semaine après la demande exaucée de Florian, Valentin reçu un texto de ce celui-ci « on peut se voir ce soir ? ». Un peu étonné de recevoir un message de quelqu’un qu’il côtoyait tous les jours, Valentin répondit néanmoins « RV passerelle des écoliers 18 heures. » La réponse « OK » arriva immédiatement, signe que son correspondant guettait et espérait son assentiment. Valentin se mit à réfléchir. « Que veut-il me dire que les autres ne doivent pas entendre ? Qu’y a-t-il de changé pour lui ces derniers jours ? » La réponse s’imposa immédiatement à lui : « c’est évidemment en rapport avec Jade Devienne, il veut me tenir au courant, me faire des confidences, peut-être me demander conseil, comme si j’étais spécialiste de ce genre de choses, ajouta-t-il mentalement avec un brin de dérision. Étrange comme ce grand costaud qui n’a peur de rien est timide et désarmé vis-à-vis de cette fille. »

	Le sixième coup résonnait encore au clocher de l’église quand Valentin arriva au niveau de la passerelle sur le torrent. Florian l’y attendait depuis dix minutes.

	— Ah, te voilà. Salut Val.

	— Re-salut plutôt. Il y a à peine plus de deux heures qu’on s’est quitté. Tu veux faire quelques pas sur le chemin le long du torrent ?

	— Oui, pourquoi pas. Heu, je veux te dire… Heu… heu… en fait je ne sais pas par où commencer…

	— Tu veux me parler de Jade ?

	— Comment as-tu deviné ?

	Sans répondre, Valentin sourit dans le noir de la nuit tombée. Florian n’attendait d’ailleurs pas d’explication. 

	— Je crois qu’avec Jade, pour moi, c’est gagné, poursuivit Florian. Samedi dernier je lui ai demandé si ça lui plairait de faire une petite promenade. Elle a dit oui tout de suite et on a marché ensemble au bord de la voie verte. Je lui ai pris la main et elle n’a pas refusé. Hier soir on a recommencé et, quand on est arrivé près de la mare, elle a voulu s’arrêter pour voir les canards colverts. Là, elle m’a dit qu’elle aimait se promener avec moi alors je l’ai prise dans mes bras et pour la première fois, je l’ai embrassée. Non seulement elle s’est laissée faire mais on a recommencé, plusieurs fois. Tu te rends compte ? De vrais baisers, sur la bouche, des baisers d’amoureux. Je suis heureux Val, il fallait absolument que je le dise à quelqu’un tu comprends ? À quelqu’un qui puisse me comprendre. Regarde le selfie que j’ai pris de nous deux.

	— Joli couple, un peu prématuré peut-être mais je ne suis pas expert en ce genre de choses.

	— Je sais que tu as déjà été amoureux, d’Océane, d’Emily, Olivier m’a aussi parlé d’Inge que tu as connue en vacances et je ne sais sûrement pas tout. Qu’est-ce que je dois faire maintenant ?

	— Ne pas faire comme moi. Chaque fois que j’ai eu cette maladie, j’ai trop négligé mes copains, ma famille et mon boulot.

	— Une maladie, tu te fiches encore de moi !

	— Mais non Flo, je veux dire que, quand j’étais amoureux, j’étais totalement obnubilé par...

	— T’étais quoi ?

	— Obnubilé ! À chaque fois, je ne pensais plus qu’à elle et j’avais tort. En fait, ce que je veux te dire, c’est par rapport à notre groupe et à moi : reste le grand sportif et le bon copain que tu es, prêt à aider et à défendre les autres. En ce qui la concerne, la suite te regarde, toi et uniquement toi. Maintenant, pour moi une chose est sûre, quand on aime quelqu’un, on a besoin d’en être fier. Arrange-toi pour que nous le soyons. Jade t’a remarqué peut-être parce que comme mec tu es plutôt pas mal, mais surtout à travers ce que tu as fait pour Bouboule lors de notre sortie canoë.

	— Merci Val, je pense que tu as raison. Et moi aussi je suis fier d’être ton ami.

	À partir de ce jour, Florian se montra exemplaire : attentif la plupart du temps si ce n’est quelques instants de rêverie dans les cours non mixtes, participant activement à la classe, serviable envers tout le monde. Ses amis étaient ravis pour lui.

	 

	Quelques jours avant les vacances de Toussaint, Charly aborda Valentin à la fin des cours de l’après-midi.

	— Tu peux faire un bout de chemin avec moi ? J’ai quelque chose d’important à te dire.

	— Viens jusqu’à la maison de mes grands-parents. Ma grand-mère a fait une tarte aux pommes pour le goûter.

	— D’accord, roulons ensemble. Je veux te parler de Florian.

	— Ah, Florian, il est super heureux en ce moment, fou amoureux de sa Jade.

	— C’est bien cela qui m’inquiète. Figure-toi qu’hier, mon père devait se rendre à la préfecture pour des papiers concernant son travail ou une réunion de chefs d’entreprises, je ne sais pas exactement. Je l’ai accompagné et je l’ai attendu en me baladant au bord du lac. Il faisait beau et presque chaud, il y avait du monde sur les pelouses, dans les allées, sur les bancs. C’est justement sur un banc face au lac que je les ai vus qui s’embrassaient.

	— Jade et Florian ?

	— Jade et un autre mec.

	— Qui s’embrassaient comment ?

	— Comme des amoureux.

	— Aïe ! Tu es sûr ?

	— On ne peut plus sûr. Il y avait des tas de gens qui prenaient des photos du lac et des montagnes. J’ai fait semblant de faire comme eux mais j’ai mis mon smartphone en position selfie et j’ai réussi à les prendre. Arrête ton vélo et regarde.

	— Ouh la la ! En effet ! La suite ne va pas être simple !

	— Attends, ce n’est pas tout, j’ai aussi repéré Tony, Clément et Alexis qui jouaient au foot sur les pelouses pas loin de ce banc.

	— Catastrophe ! Si ces trois-là les ont vus…

	— Ils les ont sûrement vus car au bout d’un moment les tourtereaux se sont levés du banc et ont marché jusqu’au pont des Amours en se tenant par la main. La Jade ne passe jamais inaperçue et ils ont regardé vers elle en rigolant. J’ai d’ailleurs pris une autre photo mais on ne les voit que de dos. Qu’est-ce qu’il faut faire, Valentin ?

	— Je ne sais pas trop. Tant que Florian ne sait rien, il est heureux.

	— Mais il finira bien par l’apprendre, insista Charly.

	— Tu te vois lui dire ?

	— Je ne saurais pas comment aborder le sujet avec lui. Avec son caractère entier, sa passion du franc-jeu et sa force physique, j’ai peur de sa réaction.

	— Pareil. Mais si c’est un des trois guignols que tu as vus taper dans le ballon qui lui balance l’info, ça pourrait être bien pire, réfléchit Valentin.

	— Peut-être pourrait-on demander à une de nos copines de lui parler.

	— Je n’en vois aucune accepter de faire ce sale boulot. Si tu étais dans son cas, ce que je ne te souhaite pas, qu’est-ce que tu préfèrerais ? Qu’on te le dise ou qu’on te laisse dans l’ignorance ?

	— Je ne sais pas, je n’aimerais pas être à sa place. Lui qui aime tant les situations claires… Et toi, tu voudrais quoi ?

	— Moi je n’aime que la vérité. J’ai eu très mal quand Emily a fait semblant de sortir avec ce nul de Romuald. Quand j’ai su, j’ai coupé les ponts sentimentaux immédiatement et j’ai bien fait.

	— Mais pour Florian, que décidons-nous ? 

	— Ce n’est pas à nous de lui porter ce coup terrible. Le mieux serait de repérer les habitudes de Jade et qu’à plusieurs nous la surprenions en compagnie de son deuxième mec, si possible à un moment crucial. Il suffirait alors de se montrer et de la regarder sans rien dire avec des mines réprobatrices. Elle n’est pas sotte, elle comprendrait ce que nous attendons d’elle.

	— Qu’est-ce que nous attendons d’elle exactement ?

	— Qu’elle choisisse.

	— C’est mission impossible ton plan. Comment faire pour la suivre ? Je ne sais même pas où elle habite et à part Florian, les autres non plus. Je crois en fait qu’il est urgent d’attendre. Si je ne m’étais pas trouvé au bord du lac en même temps qu’elle, on ne saurait rien de tout ça.

	— Tu as raison Charly, attendons et réfléchissons. Nous sommes arrivés, viens déguster la tarte aux pommes de ma grand-mère.


CHAPITRE 5

	Clash.

	 

	Le premier incident eut lieu le lundi matin suivant, dans le gymnase, pendant le cours d’éducation physique. La séance devait se terminer par une série de matchs de volley-ball à trois contre trois, les joueurs étant en postes spécialisés. Tony Thénard dit le Thénardier, Clément Barilla dit Clébar et Alexis Mercier simplement surnommé Alex sur le terrain numéro un, étaient opposés à Florian au smatch et au bloc, Bouboule à la passe et Gilles en poste de défenseur. Romuald Michaud tenait lieu d’arbitre tandis que Valentin était juge de ligne.

	Florian, très à l’aise réussissait tout ce qu’il entreprenait. Grâce à sa détente verticale exceptionnelle, sa vision clairvoyante du jeu adverse, il bloquait toutes les tentatives de smatchs d’Alexis qui de son côté avait bien du mal à contrer les boulets de canon de Florian. Le match se termina sur le score de 25 à 7 en faveur de Flo et des siens. Le dernier point fut marqué par Florian qui plaça une balle malicieuse à égale distance de ses trois adversaires lesquels se percutèrent en tentant de la relever.

	— Vous avez une veine de cocus, lança le Thénardier à la fin de la rencontre, surtout toi là, Marlin !

	Clément, Alexis ainsi que Romuald hurlèrent de rire.

	S’il se posa une question sur le fondement du quolibet de Tony, Florian n’en laissa rien paraitre. Il félicita ses équipiers puis se mit au sifflet pour arbitrer le match suivant.

	La deuxième alerte eut lieu en cours de français. Madame Blanchin la professeure fut amenée à parler de l’œuvre de Marcel Pagnol, donnant un résumé succinct de ses principaux ouvrages dont « La femme du boulanger. »

	Elle expliqua l’arrivée d’un excellent nouveau boulanger et de sa jeune femme dans un village qui n’avait plus de pain depuis le suicide de l’ancien artisan, raconta la clientèle régulière d’un beau berger dont la femme du boulanger s’éprit et décida de partir avec lui.

	Clément ne put s’empêcher de lancer :

	— Tu veux devenir boulanger, Marlin ? 

	Et Alexis d’ajouter :

	— On peut te présenter le berger si tu veux ! 

	Sans remarquer le fard envahissant le visage de la belle Jade Devienne, Florian répliqua :

	— Complètement débiles ! Le volley-ball n’a rien à voir avec la chance. Maintenant vous me lâchez où je vais vous faire avaler quelques pains bien durs et bien rassis.

	— Si tu fais ça, tu vas te mettre dans le pétrin ! enchaina Clément.

	— Je ne sais à quoi vous faites allusion les garçons, mais je vous demande de cesser ces calembredaines qui perturbent le cours, intervint la professeure.

	Charly et Valentin se regardèrent avec des mimiques d’accablement et d’impuissance.

	Lors de l’interclasse qui suivit le cours de français, Valentin dit à Charly :

	— Trouve un truc pour éloigner Florian ce midi après la cantine, je veux parler à Jade.

	— Qu’est que tu vas lui dire ?

	— Je vais lui demander de choisir et de le faire tout de suite. Ça me fait mal de penser que Flo puisse être malheureux à cause d’elle.

	 

	Le repas terminé, Charly aborda aussitôt Florian.

	— Dis-moi Flo, toi qui t’y connais, il y a un truc qui ne va pas sur mon VTT.

	— Ouais, c’est quoi ?

	— Quand je suis sur le petit plateau, donc chaine à gauche, je n’arrive pas à passer la vitesse de droite, le petit pignon. Ma bécane est quasi neuve, c’est un défaut de montage, tu crois ?

	— Pas du tout, viens avec moi au parking des vélos, tu vas comprendre…

	Constatant que Charly avait bien pensé son affaire et s’estimant tranquille suffisamment longtemps, Valentin aborda Jade, laquelle était en grande discussion avec Amandine. 

	— Jade, je veux te parler, articula-t-il en prenant un ton sérieux.

	— Je vous laisse, déclara Amandine pour être discrète.

	— Non, Titamande, s’il te plait, reste.

	— Que veux-tu me dire ? sourit cependant la belle Jade.

	— Je vais être franc et direct avec toi. Je sais que Florian est fou amoureux de toi et que tu lui as donné disons… des signes de sympathie. Je sais aussi que tu donnes les mêmes signes à un autre gars en ville.

	— En quoi cela te regarde-t-il ? Tu veux te mettre sur les rangs ?

	— Tu peux jouer à ce jeu malsain avec qui tu veux mais pas avec mes amis, et Flo est un très bon ami à moi. Je veux que tu choisisses et je veux connaitre ta décision aujourd’hui.

	— Tu te prends pour qui pour me donner des ordres ? Et si ça me convient à moi, qu’est-ce que tu vas faire ? J’ai plusieurs copains, ils sont heureux de sortir avec moi, donc il n’y a pas de problème, je ne choisirai pas.

	— Mais c’est dégueulasse d’agir comme ça ! intervint Amandine, si je raconte tout aux copines, tu vas passer pour une pute.

	Valentin laissa volontairement un blanc dans la conversation avant de reprendre d’un ton plus conciliant :

	— Si tu choisis Florian et uniquement lui, j’en reste là, il ne saura rien de tout cela. Si tu choisis l’autre, et c’est ton droit, je le reconnais, tu organises une rupture délicate avec mon ami et en ce qui me concerne, ce sera clos, mais si tu te décides de garder le statu-co, je vais m’arranger pour te pourrir la vie.

	— Ha ha ha ! Pauvre petit mec, tu crois que tu peux faire quelque chose contre moi ?

	— J’ai une vidéo de toi et de ton autre ami sur un banc en ville au bord du lac, près de la préfecture, vidéo dans laquelle on te reconnait très bien et qui ne laisse aucun doute sur ce que vous faites, mentit Valentin, c’était samedi dernier, tu situes ? Peu de temps avant que tu fasses une promenade sentimentale et un selfie avec mon pote.

	— Et alors ?

	— Quasiment tous les élèves de ce collège ont un compte Facebook et seront ravis d’avoir un lien vers cette vidéo si nous décidons de la déposer sur YouTube et sur Tik Tok. J’attends ta décision, je te laisse jusqu’à la fin du dernier cours de la journée pour réfléchir.

	 

	À l’issue de la dernière heure, Valentin s’arrangea pour sortir le premier de la salle de classe et quand Jade sortit à son tour, il se planta devant elle, menton levé en signe d’interrogation.

	— Que veux-tu encore ?

	— L’énoncé de ta décision.

	— Tu n’as pas à me demander quoi que ce soit, je n’ai pas à te répondre, tu n’as pas encore compris ?

	Valentin hocha affirmativement la tête en pinçant les lèvres puis fit demi-tour et rejoignit Amandine et Charly.

	— C’est une fille bien ou c’est une pute, demanda crument la jeune fille.

	— Ce n’est pas une fille bien. Il va falloir annoncer la chose à Florian. 

	— Comment va-t-il réagir selon toi ? demanda Charly.

	— Incompréhension, négation, colère, abattement puis après un temps que je ne sais pas estimer, il aura une réaction salutaire et remontera la pente, j’espère.

	— Ce n’est pas juste de laisser la Jade s’en tirer comme ça ! décida Amandine. Il faut trouver un truc pour lui faire payer sa sale attitude.

	— J’ai un peu bluffé en prétendant avoir une vidéo mais Charly possède quand même une photo assez explicite. À part ça, je ne vois pas…

	— Je peux voir la photo ? demanda Amandine.

	Charly sortit son smartphone, toucha plusieurs fois l’écran qu’il présenta ensuite à la jeune fille.

	— Quel âge il a ce mec ?

	— Le même que nous estima Charly. Il n’est pas dans notre collège donc il est dans un établissement en ville.

	— Je me demande… réfléchit tout haut Valentin… voyons, Jade n’est en France que depuis un peu plus d’un mois, elle n’a pas dû aller souvent en ville. Comment a-t-elle fait pour trouver un autre amoureux aussi rapidement ? Je pense qu’elle le connaissait avant de revenir en France.

	— Pas sûr, contra Charly, c’est facile pour une jolie fille comme elle de draguer un mec.

	— Pour une jolie fille, peut-être rétorqua Valentin, mais plus difficile pour une fille belle comme elle.

	— Je ne comprends pas, tu peux m’expliquer ? demanda Amandine.

	— Parce que pour beaucoup de garçons, belle est synonyme d’inaccessible.

	— Donc c’est possiblement quelqu’un qui, comme elle, vient de Nouvelle Calédonie, comprit Charly.

	— Donc lui aussi est entré dans un collège ou au lycée en cours de trimestre, compléta Amandine. D’accord, mais ça nous avance à quoi ?

	— En l’absence d’autres pistes, il nous faut explorer à fond cette possibilité-là. Essayons d’abord de savoir qui est ce gars, ensuite nous aviserons.

	— C’est l’aiguille dans la botte de foin ton idée.


CHAPITRE 6

	Petite enquête.

	 

	Le lendemain, à la récréation de dix heures, Valentin dû se rendre au secrétariat du collège afin d’y déposer une fiche d’état-civil réclamée par l’administration. Au moment où il pénétrait dans le local administratif, le principal, par la porte communicante de son bureau, disait à la secrétaire « téléphonez tout de suite au rectorat au sujet de ces statistiques, madame Belmont. »

	Sur un signe de celle-ci, Valentin se mit sur une chaise et attendit patiemment la fin de la communication. Le mot rectorat avait immédiatement fait germer une idée dans son cerveau fertile. « C’est ça… Oui, il faut essayer de faire comme ça… Je vais trouver les numéros de téléphone, ils sont forcément publics, préparer le texte et demander à… oui, à Amandine de jouer le rôle. Si ça ne marche pas, j’essayerai de trouver autre chose. »

	 

	En retournant dans la cour de récréation, Valentin poursuivit mentalement son idée. « Tout d’abord, il faudra masquer le numéro de téléphone de l’appelant pour empêcher une identification ou un contre-appel. Comment faire ?»

	Une brève recherche sur internet lui donna rapidement la solution : « pour masquer un appel, il suffit de composer #31# avant de faire le numéro du correspondant. »

	« Bien, maintenant quel prétexte invoquer ? » Le mot statistique lancé par le principal à sa secrétaire lui traversa l’esprit. « Tout d’abord, comment présenter la requête ? Il vaudrait mieux que ce soit la voix d’une copine qui appelle, Amandine puisqu’elle est déjà impliquée… C’est ça, les voix féminines ne muent pas, la mienne ne serait pas crédible. 

	Je crois que cela devrait marcher. Je vais mettre tout par écrit et demander son accord.

	À quelle heure appeler ? Aujourd’hui, les cours finissent à seize heures, les secrétariats ferment à dix-huit heures, nous aurons le temps. Il faudra passer les coups de téléphone dans une pièce fermée pour éviter les bruits incongrus, moteurs, sirènes, discutions de jeunes qui rendraient l’appel non crédible. Il faudra aussi faire des bruits de papier pour le réalisme. Bon, maintenant, je recherche les numéros des lignes fixes des établissements de la ville et des alentours proches. »

	 

	À seize heures, Valentin rameuta Amandine et Charly.

	— Je pense avoir trouvé un moyen de connaitre le nom de l’autre prétendant de Jade ainsi que l’établissement qu’il fréquente. Pour cela il y a quelques coups de téléphone à donner et j’ai pensé à toi Titamande. Il faudrait que tu viennes jusqu’à chez moi. Tu es d’accord ?

	— C’est pour Florian qui a beaucoup fait pour me retrouver quand j’ai été enlevée, alors aucune hésitation, je suis ton homme, répondit la jeune fille.

	— Et moi, quel rôle j’ai ? demanda Charly.

	— Je te demande de venir aussi pour trois raisons : un, mes grands-parents me bombarderaient de question si j’amenais une fille seule à la maison et deux, toutes les intelligences sont les bienvenues.

	— C’est gentil. Mais la troisième raison ?

	Valentin s’approcha de Charly et lui murmura à l’oreille :

	— J’ai peur que tu sois un peu jaloux.

	Gêné, Charly se mit à rougir tandis qu’Amandine demandait :

	— Et moi, je suis de Taninges ? Je n’ai pas le droit de savoir ?

	Charly trouva immédiatement l’antidote :

	— Il a peur de succomber à ton charme ravageur !

	Arrivés chez Valentin, après les salutations polies aux grands-parents, les trois amis montèrent dans la chambre de Valentin qui leur expliqua rapidement son plan. Une rapide recherche sur internet leur fournit les numéros de téléphone des établissements scolaires secondaires de la région. Valentin plaça devant Amandine la feuille de papier sur laquelle il avait rédigé le topo à suivre.

	— Vas-y Amandine, pas de timidité, sois la plus naturelle possible.

	— OK, je me lance. Le premier numéro, voilà, je mets le haut-parleur.

	« Bonjour, secrétariat du rectorat de Grenoble, mademoiselle Leconte, stagiaire au service des statistiques à l’appareil. Je suis chargée de recenser les noms des élèves qui se sont inscrits dans les établissements scolaires après la rentrée et dans quel niveau de classe ils sont. Oui, merci, j’attends.

	Oui, Maxime Dutoit en cinquième ainsi que Flore Desjardin en quatrième… c’est noté, merci.

	— On n’est pas plus avancé, hein ?

	— Patience et persévérance, ma belle, conforta Charly, allez, sers le même baratin au numéro suivant.

	— C’est reparti !

	Oui, merci, j’attends…

	Pouvez-vous me répéter le nom complet ? Le prénom c’est Pierre-André avec trait d’union ? OK. Le nom de famille c’est Vallières, d’accord, classe de troisième, bien. Son adresse s’il vous plait ? 213 avenue de Loverchy, c’est noté. Pouvez-vous préciser de quelle académie il vient ? Ah, de Nouvelle Calédonie, du collège Georges Beaudoux à Nouméa. Très bien, merci madame pour votre efficacité.

	— Et voilà le travail ! triompha Amandine.

	— C’est super que tu ais pensé à demander les détails, l’adresse, la provenance, félicita Charly. Quelle est le programme maintenant ? continua-t-il, s’adressant à Valentin.

	— Contacter ce Pierre-André, lui expliquer la situation et lui demander ce qu’il compte faire.

	— J’aurais dû demander son numéro de téléphone, regretta Amandine.

	— Même si la secrétaire de ce collège le savait, elle ne te l’aurait pas donné et ça aurait éveillé des soupçons. Non, tu as super bien joué, maintenant il faut aller en ville, avenue de Loverchy, et aborder directement le gars. Aucune raison de penser que ça va être une confrontation.

	— Je vois deux scenarii possibles pour lui présenter la situation, avança Charly, soit c’est Amandine qui lui explique qu’elle est amoureuse de Florian, que Jade lui a piqué, soit moi je lui dis que sa chérie le trompe avec un autre type.

	— Hola, hola, du calme ! Il faut d’abord être capable de lui dire comment nous avons trouvé son adresse.

	— Je lui dis que je l’ai vu avec Jade sur un banc au bord du lac et que je l’ai suivi pour avoir son adresse, dit Charly. J’ai la preuve avec la photo sur mon portable. J’ajoute que Florian est mon meilleur ami, qu’il est hyper costaud et jaloux comme un tigre, que si je lui montre cette photo, il est capable de venir lui démolir le portrait. Qu’en penses-tu Amandine ?

	— Ben je ne sais pas trop, je ne suis pas un garçon.

	— Imaginez un instant, reprit Valentin, vous êtes amoureux de quelqu’un, tout va bien, vous nagez dans le bonheur mais, sans le savoir, vous n’êtes pas le seul…

	— Vous êtes cocu quoi ! trancha Amandine.

	— Les choses peuvent se dire comme ça. Donc par exemple toi Charly, comment supporterais-tu qu’on te l’apprenne ? D’un ton moqueur ou compatissant, de façon brutale ou en douceur, par un mec ou par une fille ?

	— En douceur, par une fille compatissante.

	— C’est aussi mon avis.

	— Donc, si j’ai bien compris, ça va encore être à moi de jouer, déduisit Amandine.

	— Tu t’en sens capable ?

	— Seulement si je n’y vais pas seule.

	— Nous serons avec toi, bien sûr, conforta Charly. Pratiquement maintenant, ce gars habite en ville, alors comment y aller ? Comment le reconnaitre ? Comment l’aborder ?

	— Je propose d’aller à la sortie de son collège et de questionner les grands pour se le faire désigner, déclara Amandine.

	— Pour être à l’heure au moment de leur sortie, cela suppose que nous faisions sauter une heure de cours, et sans être sûrs d’obtenir un résultat. Si nous allions plutôt chez lui en disant que nous venons de la part de Jade Devienne qui est dans notre collège. Même si ce sont les parents qui nous ouvrent, il est probable qu’ils connaissent la fille puisqu’ils viennent aussi de Nouvelle Calédonie. Nous leur demandons de parler à Pierre-André.

	Si c’est le gars qui nous ouvre la porte, c’est encore plus simple, nous lui servons le même bobard, nous lui proposons de lui payer à boire dans le café le plus proche. Ensuite Amandine entre en jeu.

	— Comment je lui présente la chose ?

	— Pourquoi pas lui demander s’il accepte ou non de partager Jade avec un autre ? imagina Valentin. J’ai déjà vécu quelque chose de ressemblant et ma réaction a été de laisser tomber la fille. N’est-ce pas ce que vous feriez dans pareil cas ?

	— Moi je vois les choses comme ça, dit Charly. Un, il s’en fout de cette fille, dans ce cas, on le dit à Jade et ça laisse le champ libre à Florian.

	— Elle voudra une preuve, pensa logiquement Amandine.

	— J’enregistrerai la conversation, appuya Valentin.

	— OK, deux, il ne s’en fout pas, alors là, plusieurs réactions de sa part sont possibles : si c’est un sentimental il pleure, si c’est un sanguin il se met en colère, si c’est un fataliste, il se résigne.

	— Dis donc Charly, je ne te connaissais pas cette qualité d’analyse, admira Amandine.

	— Oui, pas mal vu, appuya Valentin. Mais nous ne pouvons pas échafauder trente-six plans différents. Il est un peu tard ce soir pour aller en ville, prévoyons de nous y rendre demain, il faut une demi-heure avec nos VTT, donc nous pouvons démarrer disons vers cinq heures moins le quart. Il fera nuit quand nous rentrerons, prévoyons aussi un éclairage pour nos vélos.

	— Rendez-vous chez moi, décida Amandine, mes parents n’ont plus rien à vous refuser depuis que vous m’avez sauvée6.







	CHAPITRE 7

	Au café.

	 

	Amandine appuya sur le bouton de l’interphone permettant le défilement des noms des occupants. Quand apparut le nom de Vallières, elle jeta un coup d’œil à ses deux amis qui acquiescèrent d’un mouvement du menton.

	Elle enfonça alors le bouton d’appel. Après un déclic, une voix demanda : « Oui, c’est qui ? »

	— Bonjour, c’est Pierre-André ?

	— Oui, c’est moi, que voulez-vous ?

	— Je m’appelle Amandine, je suis dans la classe de Jade Devienne au collège de Saint Thomas, je peux te parler ?

	— OK, je descends.

	Une minute plus tard s’ouvrit la porte de l’immeuble. Un garçon d’environ quatorze ans sortit mais il eut un mouvement de recul en voyant Charly et Valentin.

	— C’est moi qui ai sonné, dit immédiatement Amandine, lui ici c’est Charles-Henri Dubois de la Capelle.

	— Comme c’est un peu long à dire, mes amis m’appellent Charly.

	— Et lui là c’est Valentin Valmont. Moi c’est Amandine Fontaine et nous sommes tous les trois dans la classe de Jade. Nous aimerions te parler d’elle.

	— Ben oui, allez-y, de quoi s’agit-il ?

	— Est-ce qu’il y a un bar, un café ou une brasserie près d’ici ? Nous y serions mieux pour discuter, si tu es disponible.

	— Allons dans les vieux quartiers, c’est tout près d’ici et il y a plein de bars à touristes.

	— D’accord, nous t’offrons à boire.

	 

	Quand ils furent attablés à l’intérieur d’un petit bar décoré à l’ancienne, un serveur s’approcha et attendit.

	— Je vais prendre un coca, choisit Amandine.

	— La même chose, demanda Pierre-André.

	— Idem, fit Charly.

	— Une limonade pour moi, se singularisa Valentin.

	— Bon, maintenant, vous me dites pourquoi vous voulez me voir ? Il n’est rien arrivé à Jade ?

	— Nous allons tout expliquer, intervint Valentin. Tu viens aussi de Nouvelle Calédonie ?

	— Oui, il y a un peu plus d’un mois que je suis revenu en métropole.

	— C’était bien là-bas ?

	— Ah oui, super temps, supers paysages, vie facile, collège sympa.

	— Tu étais dans le même collège que Jade ?

	— Oui, collège Georges Beaudoux à Nouméa. Vous venez aussi de NouCa ?

	— Non, moi je viens d’Australie, il y a deux ans que je suis revenu en France.

	— Avant, moi j’habitais Paris, fit Charly.

	— Moi, je suis d’ici, Haute Savoie for ever, compléta Amandine.

	— Alors, pourquoi vous voulez me voir ? continua Pierre-André quand le serveur eut posé les boissons sur la table.

	Voyant Amandine hésiter, Valentin relança son smartphone, amena sur l’écran une photo de Florian et le présenta à leur interlocuteur.

	— Lui, c’est un de mes meilleurs copains. Il s’appelle Florian Marlin. Il est tombé amoureux de Jade et… ils sortent ensemble.

	— Nous savons que Jade et toi vous êtes… disons intimes, enchaina aussitôt Amandine pour atténuer un peu la brutalité du propos de Valentin, alors dans l’intérêt de notre copain et du tien nous avons voulu te prévenir.

	Pierre-André regarda à tour de rôle les trois amis qui ne souriaient pas.

	— Vous me faites une blague, hein ? Vous me racontez des cracks, non ?

	Amandine reprit d’une voix douce :

	—Hélas non. Nous sommes malheureux pour notre ami et maintenant pour toi car tu as vraiment l’air d’un mec bien.

	— Non, ce n’est pas possible, pas elle, pas Jade, jamais elle ne me ferait ça. Vous avez des preuves ?

	— Tu as un téléphone, demande-lui.

	— Qu’est-ce que je lui demande ? Oh, punaise, je n’aurais jamais dû vous écouter, je n’aurais jamais dû vous suivre !

	— Ne pas connaitre la vérité ne l’a jamais empêché d’exister. Attends, j’appelle mon copain.

	Valentin pianota un instant son écran, lança un appel et activa le haut-parleur.

	— Florian, je te dérange ?

	— Tu ne me déranges jamais, Val. Là je suis avec Jade. Nous faisons une promenade sentimentale sur le chemin du bord du lac, c’est merveilleux.

	— Super ! Tu peux m’envoyer un selfie ?

	— Je te fais ça tout de suite. Au fait, tu m’appelles pour quoi ?

	— Rien qui presse. Je te laisse à ta promenade et à tes occupations, termina Valentin en coupant la communication.

	Quelques secondes plus tard, un discret jingle annonça l’arrivée de la photo prise par Florian.

	— Tu veux vraiment voir ? demanda Valentin.

	L’intéressé, gorge nouée, secoua affirmativement la tête. Valentin d’un air navré, ouvrit le MMS et afficha l’image de Jade et Florian souriant, tête contre tête, sur fond de lac et de montagnes.

	Pierre-André saisit le smartphone, les yeux agrandis, le visage crispé, il fixa longuement l’image.

	— Pourquoi, mais pourquoi vous faites ça ! gronda sourdement le garçon.

	Charly qui n’était pas encore intervenu dit doucement :

	— Nous ne voulons pas que notre ami Florian soit malheureux et nous ne voulons pas non plus que tu le sois. Florian ne voudra jamais partager, toi, je ne sais pas, en fait, je ne crois pas.

	— Vous êtes venus me voir pour m’annoncer que je suis cocu, c’est ça ? Mais pourquoi, pourquoi je suis tombé amoureux de cette salope ! explosa Pierre-André avec un geste brusque du bras qui envoya au sol sa bouteille de soda, laquelle rebondit et se vida d’une partie de son reste de liquide.

	— Tu n’es pas forcément… ce que tu dis, Pierre-André, enchaina Valentin. Jade est une très belle fille à qui ça plait de voir tous les garçons à ses pieds. J’ai vécu pareille situation avec une autre très jolie fille. Elle est sortie avec un autre et je sais que ça fait très mal7. J’ai immédiatement rompu avec elle, j’ai coupé tous les ponts qui lui auraient permis de revenir et au final je m’en trouve très bien. Maintenant elle se retrouve seule sentimentalement et je crois qu’elle regrette. Nous ne sommes pas tes ennemis Pierre-André, ce que nous souhaitons, c’est que Jade choisisse. Si elle te préfère, c’est tant mieux pour toi mais dans ce cas nous désirons qu’elle rompe avec Florian.

	Amandine, les larmes aux yeux, voulut prendre la parole mais finalement secoua la tête et laissa Charly enchainer.

	— Le mieux en effet, c’est que tu aies une explication franche avec elle…

	— C’est inutile ! explosa Pierre-André en se levant, j’avais confiance, j’étais heureux… Je ne veux plus jamais la revoir.

	— Nous sommes vraiment désolés, réussit enfin à dire Amandine en se levant à son tour.

	— Veux-tu qu’on te raccompagne ? demanda gentiment Charly.

	L’intéressé secoua négativement la tête plusieurs fois.

	— Non, non. J’ai besoin d’être seul, j’ai besoin d’être seul…

	— Je sais que cela ne te consolera pas, dit Valentin, mais nous allons tout dire à Florian et, épris d’idéal comme je connais, il ne supportera pas qu’elle se soit amusée ainsi de vous deux et je pense qu’il va également la laisser tomber.


CHAPITRE 8

	Retour.

	 

	Il faisait nuit quand les trois amis remontèrent sur leurs VTT. Amandine avait scratché sa lampe amovible à son guidon, Charly avait fixé une minuscule torche led à sa potence et Valentin avait coiffé une lampe frontale. Ils ne prononcèrent pas un mot avant d’être sur la voie verte du tour du lac.

	— Ce fut dur pour lui, finit par dire Amandine.

	— Surtout qu’il a l’air d’être un bon mec, ajouta Charly.

	— Ça va être très dur aussi pour Florian, compléta Valentin. Je ne me sens pas de lui annoncer la mauvaise nouvelle, sans jeu de mot.

	— Comment faire alors ? Il faudra bien qu’il sache lui aussi, s’inquiéta Charly.

	— Tu as toujours la photo de Jade avec Pierre-André dans ton smartphone ? demanda Valentin.

	— Oui, tu veux que je la supprime ?

	— Non, ce n’est pas ça. Je me disais que ce serai une solution que Flo puisse la voir mais je ne me sens pas non plus de la lui envoyer.

	— Si c’est un de ses copains qui lui envoie par MMS, il saura qui, et ça ne va pas lui plaire, raisonna Amandine.

	— Il faudra pouvoir lui envoyer de façon anonyme, pensa tout haut Charly, mais ce n’est pas possible.

	— Il doit exister des applications ou des logiciels qui masquent l’origine des messages envoyés, tout comme le truc qu’on a utilisé pour masquer le numéro de téléphone d’Amandine hier.

	— Si on peut le faire, il faut le faire ! décida la jeune fille.

	— Si tu me trouves une application sûre, je m’en charge, décida Charly. Je pense qu’en recevant cette photo, il demandera aussitôt des explications à Jade.

	— Et Jade lui dira ce qu’elle m’a dit quand je lui ai mis le marché en main, en gros, je suis libre et je fais ce que je veux.

	— Ce que Florian ne supportera pas, conclut Amandine.

	—C’est aussi mon avis, donc il coupera les ponts, conforta Valentin. Le plus difficile va être de trouver le moment le plus favorable pour lui faire le moins de mal possible.

	— Le moment le plus adapté, c’est le plus tôt qu’on pourra, trancha Charly. Il ne faut pas que le Thénardier et sa bande continuent à se foutre de lui. Venez jusqu’à chez moi, je ferai ça avec un des ordinateurs de la maison.

	— Vous en avez plusieurs ? s’étonna Amandine.

	— Celui de ma sœur, le mien, celui de ma mère et les deux de mon père.

	— Pourquoi deux pour ton père ?

	— Un pour sa société et un autre plus personnel. Donc, allons chez moi et faisons le nécessaire tout de suite. 

	— Comment imagines-tu faire, Val ? voulut savoir Amandine.

	— D’abord il faut transférer la photo du smartphone de Charly sur son ordi. Ensuite nous faisons une recherche pour trouver l’application qui permet d’envoyer des emails masqués, nous téléchargeons et nous installons l’application. Après nous envoyons la photo à l’adresse mail de Florian et enfin nous désinstallons l’application.

	 

	Tout se passa comme Valentin l’avait indiqué, il ne leur fallut pas plus de dix minutes pour réaliser la préparation de l’envoi. Quand tout fut au point, Valentin se leva de son siège et regarda Amandine puis Charly.

	— Il n’y a plus qu’à l’expédier. Vous êtes sûr qu’il faut le faire ? Je me pose encore des questions. Pauvre Flo, par notre faute il va recevoir un coup terrible. Peut-être est-il le seul sur les rangs maintenant que Pierre-André n’est plus dans la course.

	— Florian, sentimental et droit comme vous le connaissez, n’accepterait jamais une situation dans laquelle il ne serait pas le seul. De toute façon, il va l’apprendre, comptez sur les Thénardier and Co pour cela. Et pour la Jade, c’est bien fait pour elle. Ça lui apprendra à jouer franc-jeu, comme dirait justement Florian. Comment on fait pour envoyer le message ?

	— Il faut cliquer sur cette flèche verte là, répondit Charly.

	Avec un air de défi, Amandine se pencha sur l’ordinateur, glissa l’index sur le touchpad et tapa.

	« Le message a bien été expédié en toute discrétion » afficha l’écran.

	— Bon, et bien tout est dit, conclut Charly. Je dézingue le logiciel et je vous offre à boire. Du coca Valentin ?


CHAPITRE 9

	Florian.

	 

	Il était huit heures du soir, revenu de chez Charly, Valentin était à table avec ses grands-parents pour le repas du soir. Dans sa poche de pantalon le téléphone se mit à vibrer pour la quatrième fois. Sachant intuitivement d’où pouvait provenir l’appel, il s’abstint de sortir son appareil.

	— J’ai l’impression que ton téléphone t’appelle encore une fois, dit Isabelle sa grand-mère à l’oreille très fine, tu ne veux toujours pas répondre ?

	— Pas maintenant. Je refuse d’être esclave de cet engin, aussi utile qu’il puisse être par ailleurs.

	— Tu n’as pas tort mon garçon, intervint Jean-Claude le grand-père. Je suis un peu comme toi. Quand par exemple je suis dans un commerce ou à un guichet, j’ai horreur que mon interlocuteur me délaisse pour répondre à un appel. Je déteste que cet engin dictatorial ait priorité sur moi. Et puis, il y a seulement quelques années, contacter les autres se faisait par lettre ou par télégramme pour les urgences. Les gens prévoyaient, prenaient leur temps et ne s’en portaient pas plus mal. En fait on vivait plus lentement donc plus longtemps.

	— Jean-Claude, arrête de l’embêter avec ta philosophie, calma Isabelle. Compote de pommes comme dessert, cela vous va ?

	 

	Ce n’est qu’une fois remonté dans sa chambre que Valentin consulta son smartphone. Pendant le temps du repas, il avait effectivement reçu quatre appels dont trois émanaient de Florian et le quatrième d’un numéro inconnu. Il toucha ce dernier sur l’écran. Dès que la communication fut établie, il entendit une voix enregistrée ânonner : « Tous nos opérateurs sont en ligne, ne quittez pas, nous allons donner suite à votre appel… » Excédé, il coupa la communication et mit le numéro dans sa liste d’appels indésirables.

	« Il faudra que je trouve le réglage pour n’accepter que mes contacts » songea-t-il, « bon, j’appelle Florian ! »

	Dès la deuxième sonnerie, la communication fut établie.

	— Ah, c’est enfin toi !

	— Excuse. Je n’avais pas mon téléphone sur moi, mentit Valentin.

	— Ouais, bon, je veux simplement savoir si tu es impliqué dans l’envoi de la photo.

	— De quoi parles-tu ? temporisa Valentin.

	— J’ai reçu une photo et il n’y avait pas d’expéditeur, alors je cherche.

	— Que représente cette photo ?

	— Il s’agit de Jade.

	— Du selfie que tu m’as envoyé ?

	— Mais non ! C’est un photomontage de Jade avec un mec.

	— Pourquoi dis-tu un photomontage ?

	— Parce qu’on dirait qu’ils sont en train de s’embrasser. Je cherche l’auteur de cette mauvaise plaisanterie.

	— …

	— Tu n’es pas au courant ?

	— As-tu appelé les autres copains ?

	— J’ai appelé tout le monde. Soit ils ne sont pas au courant, soit ils ne répondent pas.

	— As-tu contacté Jade ?

	— Non, je veux éclaircir tout ça avant.

	— Est-ce qu’on peut se rencontrer pour discuter ?

	— Je suis toujours partant pour rencontrer mes amis. Tu as une idée ?

	— Peut-être. Je te rappelle dans dix minutes.

	Valentin coupa la communication et composa immédiatement le numéro de Charly.

	— Charly, Flo m’a appelé. Je pense qu’avec Amandine, tous les trois nous devons le rencontrer le plus tôt possible pour lui expliquer tout ça en douceur maintenant qu’il a un doute. Es-tu disponible ? Oui ? Super. Non, pas chez toi. Je pense qu’Amandine n’osera pas sortir le soir. Plutôt chez elle si elle accepte, tu t’en charges ? OK, dans ce cas rappelle-moi pour que je recontacte Florian.

	 

	Charly, Valentin et Amandine arborèrent un sourire triste lorsque la jeune fille suivie des deux garçons ouvrit la porte à Florian.

	— On va dans notre bureau à ma sœur et à moi, dit-elle en les précédant. Florian, nous avons quelque chose d’embêtant à te dire, commença-t-elle quand ils furent installés autour de la table bureau.

	— La photo, c’est vous ? attaqua le garçon.

	— Oui, c’est nous, fit Charly.

	— Vous êtes des salauds de me faire une blague comme ça !

	Sans un mot, Charly activa son smartphone, fit venir la photo en question à l’écran et posa l’appareil en l’orientant vers Florian. Ce dernier le saisit et, pendant de pesantes secondes, sembla hypnotisé par l’image présentée. Charly finit par prononcer d’une voix douce :

	— J’ai pris cette photo samedi dernier sur les pelouses du bord du lac.

	— Le type s’appelle Pierre-André Vallières, il vient aussi de Nouvelle Calédonie, ajouta Amandine.

	Le visage de Florian se décomposa, ses mains tremblaient quand il reposa l’appareil sur le bureau. Ses lèvres se crispèrent, il mit les mains sur ses oreilles comme pour s’empêcher d’entendre, ferma fortement ses paupières pour interdire à ses larmes de jaillir. Après plusieurs minutes de silence qu’aucun des trois n’osa troubler, Florian réussit à dire d’une voix trop forcée :

	— Alors, maintenant vous m’expliquez !

	Ce fut à nouveau Charly qui se chargea d’éclaircir la situation.

	— C’était samedi dernier. Mon père devait se rendre en préfecture. Je l’ai accompagné pour me balader sur les pelouses du bord du lac. C’est là que je les ai vus sur un banc. J’ai fait semblant de prendre une photo du lac mais en réalité, j’ai pris à leur insu un selfie décalé. J’aurais tout gardé pour moi si je n’avais pas vu le Thénardier, Clébar Romuald et Alexis qui jouaient au foot derrière sur les pelouses. Eux aussi ont tout vu. Alors j’en ai parlé à Valentin et Amandine.

	Valentin hocha affirmativement la tête et enchaina :

	— Avant de t’en parler, nous avons voulu savoir, alors nous avons enquêté. Nous avons fini par trouver le nom et l’adresse du type sur la photo.

	— Oui, continua Amandine, et nous avons réussi à le contacter. Il était dans le même collège que Jade en Nouvelle Calédonie et il la connaissait bien avant de revenir en France.

	— Quand nous l’avons mis au courant pour Jade et toi, enchaina Valentin, il a réagi… comme toi maintenant… une peine immense.

	— Je crois que c’est un type qui te ressemble, compléta Charly, un bon mec, d’abord incrédule puis complètement ravagé par notre révélation. Il semblait très attaché à cette fille.

	— C’est pour ça que je t’ai demandé de m’envoyer un selfie de vous deux, expliqua Valentin. Je lui ai suggéré de demander à Jade de choisir entre toi et lui.

	— Mais il considère qu’elle s’est moquée de lui, il ne veut plus en entendre parler, annonça Amandine.

	— Flo, tu es tombé amoureux de la plus belle fille du collège et elle s’est amusée avec toi comme avec l’autre, expliqua Valentin. Je me mets d’autant plus à ta place que j’ai vécu la même situation avec Emily. Je sais que c’est très dur.

	— On était tellement navré quand le Thénardier et sa bande te balançaient des vannes que tu ne pouvais pas comprendre, dit doucement Charly.

	Florian, épaules voutées, les yeux rougis et humides ne réagissait pas.

	— C’est moi qui t’ai expédié la photo anonyme, déclara Amandine. J’ai voulu te prévenir. Je ne supporte pas qu’on joue double-jeu, qu’on puisse se moquer de mes amis qui m’ont sauvée.

	— Que décides-tu ? demanda timidement Charly.

	— Comment tu as fait… toi Val… avec… Emily ? finit par demander Florian.

	— Quand elle s’est affichée avec ce naze de Romuald, je l’ai laissée tomber, sans un mot, et j’ai fini par trouver du réconfort dans l’amitié de vous tous.

	— Et… elle… Emily ?

	— Je crois qu’elle a beaucoup regretté son attitude. Elle a ensuite fait pas mal de tentatives de rapprochement sentimental mais j’évite soigneusement de recommencer. Je la considère comme les autres filles de notre groupe et elle finit par s’y faire.

	— Que vas-tu décider ? questionna Amandine.

	Quelques coups frappés à la porte du bureau détournèrent l’attention.

	— Amandine, vous avez fini ? J’ai besoin de travailler à l’ordinateur. J’ai le bac de français à la fin de l’année, moi !

	— C’est ma sœur Camille, expliqua Amandine. Oui, on a fini, tu peux entrer.

	— On te raccompagne, Flo ? demanda Charly approuvé par Valentin.

	Florian acquiesça d’un signe de tête puis il se tourna vers Amandine.

	— Tu as bien fait de m’envoyer cette photo, je ne t’en veux pas, au contraire je te remercie.


CHAPITRE 10

	La détresse de Florian.

	 

	Le lundi suivant, quand Florian se présenta au portail d’entrée du collège, il marchait lentement, avait le visage exsangue, les yeux rougis, les coins des lèvres affaissés, le dos un peu voûté, les épaules tassées. Il tapa la main de ses amis déjà présents sans son dynamisme habituel. S’adressant à Valentin, il prononça d’un ton morne :

	— Nous reprenons nos places d’avant.

	Valentin hocha affirmativement la tête.

	— D’accord.

	Jade eut l’air étonnée quand, en cours de français, assise à sa place habituelle, elle se retrouva à côté de Valentin. Elle se retourna pour envisager Florian. Celui-ci, tête baissée, semblait fort occupé à sortir classeur et crayon quatre couleurs de son sac.

	— Pourquoi tu as pris la place de Flo ? demanda-t-elle à son nouveau voisin.

	— Un, j’ai repris MA place et deux, pourquoi ? Parce que tu n’as pas voulu choisir comme je te l’ai demandé. On ne peut pas chasser deux lièvres à la fois, c’est un des proverbes favoris de mon grand-père qui d’ailleurs ne chasse pas. En l’occurrence le chasseur c’est toi et maintenant ton deuxième lièvre, Florian, s’est échappé. De plus, je crois bien que le premier a fait pareil.

	— Qu’est-ce que tu me racontes là ?

	— Je vais te mettre les points sur les i. Tu as terriblement blessé et déçu mon ami Florian qui est un garçon formidable. Il est beau, intelligent, sportif, sensible et toujours prêt à rendre service. Maintenant il est au courant de ton double jeu et ça, il ne peut pas supporter. Il te laisse tomber et tu l’as bien mérité. Quant à Pierre-André, je doute fort qu’il veuille te revoir.

	— C’est toi qui as manigancé ça ?

	— Florian est un gars en or et pour ce que nous en avons vu, Pierre-André est également un mec bien. Ce que tu leur as fait est inadmissible. Je t’avais prévenue !

	— Mais de quoi tu te mêles ! Ce ne sont pas tes oignons…

	— Charly, Amandine, mais aussi tous mes autres copains sont de mon avis.

	— Florian, je vais le récupérer et pas plus tard qu’à la récré, tu vas voir.

	— L’espoir fait vivre, dit aussi mon grand-père. Maintenant, le cours commence, tu me fiches la paix, tu me laisses travailler.

	 

	La première altercation eut lieu dans le long couloir desservant les salles de classes, au moment où la troisième C quittait son local habituel pour rejoindre la salle spécialisée de musique. Tony, Clément, Romuald, Alexis et Morgane chantonnaient dans le brouhaha : « il est cocu le chef de gare ! » Au moment où Morgane en tête du groupe ajoutait de sa voix plus aigüe : « Florian aussi, qu’est-ce qu’on se marre ! » Amandine qui se trouvait non loin d’elle s’approcha vivement.

	— Tu ne peux pas la fermer !

	— Je fais ce que je veux ! répondit l’intéressée avec un air de défi triomphal en reprenant sa chanson débile.

	Amandine lui balança alors sur la joue gauche une méga-gifle vengeresse. Morgane après un « aïe » retentissant et hurla « salope, je vais te démolir. » Elle lui sauta dessus et l’agrippa par les cheveux. Charly qui se trouvait près d’Amandine, saisit les poignets de Morgane, les tordit violemment pour lui faire lâcher prise, ce qu’elle fut obligée de faire.

	— Tu arrêtes tout de suite sinon, même si tu es une fille, je t’en colle une vraie ! menaça-t-il.

	Tout aurait pu en rester là mais la bande des cinq, Morgane derrière ses quatre complices cette fois, reprit de plus belle la chanson provocatrice : « il est cocu le chef de gare, Florian aussi, qu’est-ce qu’on se marre ! »  Ce dernier qui marchait quelques pas derrière les chanteurs laissa tomber son sac, s’avança vivement, agrippa Morgane par le bras, lui fit faire demi-tour et lui asséna sur la joue droite une autre baffe retentissante. Alexis s’était retourné, il avait vu la fin de la scène. « Oh les gars, il a frappé notre copine, ce connard de cocu !  On lui met la raclée de ta vie ! » gronda-t-il en se mettant en garde pendant que Clément qui s’était vivement placé derrière Florian l’attrapait par le cou et que Tony et Romuald lui saisissaient chacun un bras pour l’immobiliser. Alexis balança alors une série de crochets au visage et au corps de Florian qui d’abord encaissa mais ensuite se déchaina. Il lança son pied droit en avant vers l’entrejambe d’Alexis puis sans reprendre appui, frappa du talon vers l’arrière et toucha Clément au même endroit, envoyant ses agresseurs se tordre de douleur sur le sol carrelé. Avec sa force décuplée par une colère trop longtemps rentrée, il rapprocha violemment ses deux bras entrainant les deux agrippés dont les têtes se heurtèrent avec un bruit mat. Tony et Romuald sonnés rejoignirent au sol Alexis et Clément pendant que Morgane gémissait en frottant ses joues rougies. La bagarre n’avait pas duré dix secondes.

	— Pas d’autres chanteurs ? fit Florian en jetant un regard de défi autour de lui.

	Personne n’osant souffler mot, il reprit son sac et continua vers la salle de musique de son pas fatigué. Jade alors s’approcha vivement de lui et lui murmura : « Rejoins-moi à la récréation, je veux tout t’expliquer. »

	Pascal Boulot alors près de Florian avait entendu, il partagea l’information avec Valentin qui réagit aussitôt.

	— Tous à notre banc à la récré, il ne faut pas laisser Flo seul avec Jade. Fais passer l’info. 

	 

	Les amis de Valentin avaient bien reçu le mot d’ordre transmis par Pascal, ils étaient tous près de leur banc, entourant un Florian à la joue gauche un peu tuméfiée suite au premier coup de poing d’Alexis.

	— Ça te fait mal ? lui demanda Pauline toujours prête à aider et à soigner.

	— Oui, j’ai mal, tu ne peux pas savoir. Tout semblait aller si bien entre elle et moi…

	— Elle veut parler de ta joue ! détourna Gilles.

	— Quoi ? Qu’est-ce qu’elle a ma joue ? s’étonna Florian.

	— Ben Alexis a réussi à te coller une droite avant que tu le sèches. Ta joue est rouge et un peu enflée, expliqua Bouboule.

	— Je n’ai rien senti.

	— Je vais quand même te mettre une compresse froide, décida Pauline en sortant un mouchoir tissu d’une poche de son jean. Je vais au lavabo, je reviens tout de suite.

	— On dirait bien que Jade veut nous causer, observa Amandine. Tu veux nous dire quelque chose, Jade ?

	— Je veux parler à Florian.

	— Ben vas-y, il est là.

	— Lui parler en particulier.

	— Tu veux lui parler, Flo ?

	— Je n’ai plus rien à lui dire.

	— Tu peux t’adresser à moi directement, Florian.

	— Je n’ai plus rien à TE dire.

	— Allez, viens marcher un peu avec moi, je vais t’expliquer.

	— Pas la peine, j’ai compris, je n’ai pas besoin de tes explications. Tu veux t’amuser avec les mecs ? Va draguer Tony et sa bande et oublie-nous. Pour moi, pour nous tous ici, tout allait mieux avant toi et tout ira mieux après toi. Tu vois, là, j’ai treize copains et copines et eux, ils sont tous fidèles. Mais ce mot-là ne fait pas partie de ton vocabulaire, tu ne peux pas comprendre. Pour moi, tu n’existes plus, alors tu me lâches et tu nous lâches.

	— Tu es aussi de cet avis Olivier ? tenta la jeune fille.

	— Olivier est à fond pour notre ami Florian, décréta Margot.

	— Et toi Quentin ?

	— Quentin est un gars qui aime la franchise, la droiture, l’amitié. Après ce que tu as fait à Florian, tu n’as aucune chance avec lui, exposa Mathilde.

	— Charly, toi tu es plus censé, tu ne peux pas penser comme eux…

	— C’est Charly qui a découvert ton double jeu, alors lui aussi tu peux l’oublier ! trancha Amandine.

	— Aucun garçon de notre équipe ne voudra de toi, ni Gilles, ni Valentin, ni Pascal, ni personne, tu n’as pas encore compris ? appuya Emily.

	— Et dans cette affaire, tu as même perdu une possible amitié avec les filles de notre groupe, renchérit Lucie approuvée de la tête par Eva.

	— Et bien, ça, ça s’appelle une rupture totale ! constata Amandine. Tchao Jade Devienne.


CHAPITRE 11

	Sauvetage.

	 

	Vers la fin des vacances de Toussaint, après cinq jours de temps exécrable à la fin desquels le gel avait fini par remplacer la pluie, une période de temps exceptionnellement doux venait de s’installer sur la région.

	Avec l’assentiment des autres amis, Valentin avait décrété que, pour l’empêcher de sombrer dans la morosité, il fallait être le plus souvent possible avec Florian.

	Faute de pouvoir programmer des activités de plein-air pendant la première partie des vacances, ils avaient alors multiplié les tournois de tennis de table, les séances de jeux vidéo, les échanges de mangas et autres bandes dessinées, les goûters en commun, mais l’envie de bouger les démangeait.

	Quand le beau temps fut enfin de retour, Valentin, qui avait besoin d’acheter un nouveau chargeur pour son smartphone, invita Gilles à l’accompagner en ville.

	Les deux amis avaient décidé d’y aller en VTT par la voie verte le long du lac.

	— Tu as vu, l’eau n’a pas la même couleur que d’habitude par le même temps, remarqua Gilles.

	— Oui, je voulais justement te le faire remarquer, continua Valentin, c’est parce que le lac retourne ses eaux.

	— Comment ça, il retourne ses eaux ?

	— Te rappelles-tu le cours de physique sur les densités ?

	— Oui, mais qu’est-ce que ça a à voir ?

	— Mon grand-père m’a expliqué qu’en automne, en particulier après les premières gelées, l’eau en surface devient plus froide que l’eau en profondeur. Plus l’eau est froide, plus elle est dense donc plus elle a tendance à descendre tandis que l’eau plus tiède a tendance à remonter, ce qui fait un mouvement de brassage visible par les changements de nuances de couleurs.

	— Ouais, c’est logique. Pas mal ton explication. Combien elle fait en température maintenant à ton avis ?

	— Je dirais douze ou treize degrés.

	— Donc finies les baignades.

	— Pour nous, oui, mais il y a quand même des gens qui se baignent toute l’année au lac.

	— Je leur laisse ce privilège, rien que d’y penser j’en frissonne. Je te propose d’attacher nos vélos place Saint François et de continuer à pied vers ton magasin.

	— Ça me va.

	— Tu as vu, les jardiniers de la ville ont changé les fleurs des bacs le long de la rivière, ils ont mis de choux et des chrysanthèmes. Je ferais bien une photo mais je n’ai pas pris mon appareil.

	— C’est vrai que c’est bien chouette tout ça. Je vais faire une super photo et te l’envoyer par mail, annonça Valentin en sortant son smartphone.

	Les yeux fixés sur l’écran, il s’appliquait à réaliser le meilleur cadrage quand une bourrade sur son épaule fit dévier sa visée.

	— Eh ! Arrête de me bousculer !

	— Ce n’est pas moi qui t’ai poussé mais ce mec à capuche avec une canette de coca à la main. Mais qu’est-ce qu’il fait, ce naze ? Oh ! Pétard, je crois qu’il vient de jeter son coca à la gueule d’une fille et il se casse en courant.

	Un hurlement !

	La personne arrosée mit ses mains sur son visage et cria d’une voix suraigüe.

	— Aïïïe ! Ça brûle, ça brûle ! Aïïïe ! Aïïïe ! Aidez-moi ! Aidez-moi !

	— Attrape ! cria Valentin en lançant son smartphone à Gilles.

	Il bondit vers la fille qui, toujours hurlant, frottait son visage et ses yeux de ses mains. Une seconde avait suffi au garçon pour comprendre.

	Il poussa la jeune personne vers un portillon intégré dans le garde-fou bordant la rivière, celui-ci, heureusement déverrouillé, donnait accès à trois marches permettant de descendre dans l’eau. La tirant par un pan de sa veste en jean, il obligea la fille qui maintenait les mains sur son visage à franchir le portillon. Sans lâcher prise, il se lança dans l’eau froide de la rivière évacuant les eaux du lac. Le fond, cimenté à cet endroit, était couvert de microalgues glauques. Valentin glissa, perdit l’équilibre, entraina sous l’eau la jeune fille toujours masquant et frottant son visage. Il lâcha sa prise, reprit pied, il n’y avait heureusement pas plus d’un mètre de profondeur à cet endroit. La jeune fille, mains toujours sur le visage, titubait sur le fond glissant en haletant.

	— Mets la tête sous l’eau et ouvre les yeux ! cria-t-il en se rapprochant.

	La jeune fille ne réagissant pas, brutalement Valentin lui appuya sur le sommet du crâne et lui enfonça un instant la tête sous la surface.

	Tirant sur ses cheveux, il la fit rapidement émerger.

	— Arrête de te frotter et ouvre les yeux sous l’eau ! cria-t-il encore avant de peser de nouveau sur sa tête, la forçant à replonger.

	Ignorant les cris de la foule qui n’avait pas vu la cause de son action et s’amassait au bord de la rivière, par trois fois Valentin renouvela la manœuvre. À chaque séquence il lui cria d’ouvrir les yeux sous l’eau. Les cheveux dégoulinants lui masquant le visage, Valentin n’avait pas encore pu voir les traits de la fille qui porta de nouveau les mains sur ses yeux. Il voulut encore l’obliger à s’immerger quand deux bras solides l’immobilisèrent, lui firent faire demi-tour et le collèrent contre les pierres de taille de la berge.

	— Espèce de jeune voyou, tu es pris sur le fait et devant témoins !

	Bras immobilisés dans le dos, des menottes claquèrent autour des poignets de Valentin.

	— Vous vous trompez, j’essayais simplement de venir en aide à cette personne qui venait de…

	— Lui venir en aide en tentant de la noyer, comme c’est logique ! coupa l’homme en habit bleu de policier.

	Appelle une ambulance pour cette jeune fille et une voiture pour embarquer ce jeune délinquant, continua-t-il à l’adresse de son collègue resté sur le quai, je m’occupe de la demoiselle.

	— Vous vous trompez, dit avec véhémence Gilles au second policier qui depuis la berge hissait Valentin par le col de son sweat-shirt, il voulait sauver la fille qui venait de se faire asperger…

	— À genoux, toi, ignora-t-il en appuyant sur l’épaule de Valentin.

	— Mais laissez-moi vous expliquer enfin !

	— Tu t’expliqueras à l’hôtel de police, trancha rudement le policier  puis se tournant vers Gilles ajouta  en activant son émetteur radio : et toi si tu ne dégages pas immédiatement, on t’embarque aussi.

	De patrouille urbaine à central, de patrouille urbaine à central, envoyez tout de suite un véhicule, berge du Thiou, près du pont de la Halle ainsi qu’une ambulance. Jeune fille agressée, agresseur intercepté.

	— Mais je vous dis qu’il n’a fait qu’aider cette fille, brava Gilles en tirant la manche du policier, lequel se libéra d’un geste brusque.

	— Toi tu arrêtes d’entraver notre action, tu t’éloignes immédiatement.

	— N’insiste pas Gilles, je vais tout leur expliquer, je te recontacte rapidement, je te dirai ce qu’il faut faire s’ils ne croient pas mes explications, énonça Valentin en claquant des dents.

	Moins de cinq minutes après l’appel radio, le véhicule de la police et l’ambulance arrivèrent et s’engagèrent sur le quai. La jeune fille fut rapidement enveloppée dans une couverture de survie par un infirmier cependant que Valentin était poussé sans trop de ménagement à l’arrière de la Mégane Renault des policiers.

	Les deux véhicules démarrèrent quasi simultanément, laissant Gilles complètement désemparé.


CHAPITRE 12

	L’action de Gilles.

	 

	Gyrophares tournant et sirènes deux-tons hurlant, les deux véhicules s’éloignèrent. Gilles, resté près des VTT, complètement abasourdi par la succession d’évènements tout à fait inattendus et tellement improbables qui venaient de se succéder tentait de reprendre ses esprits.

	« Que ferait Valentin si la situation était inversée, lui libre et moi embarqué par la police ? Il préviendrait la famille ? Non, trop prématuré ce serait l’inquiéter inutilement. Tel que je le connais, il va dire honnêtement aux policiers tout ce qui s’est passé. Le problème est : vont-ils le croire ?

	Valentin n’a pas vu le type à la capuche lancer le contenu de sa canette au visage de la fille puisqu’il s’appliquait à bien cadrer une photo, donc il ne pourra pas décrire l’action. Aïe !

	Quel était le contenu de cette boite de soda que le mec a lancé au visage de la fille ? Sûrement pas de la boisson vu les hurlements de douleur de l’agressée. Cette boite, il n’a pas dû la conserver, il l’a probablement jetée quelque part pas loin d’ici. Il faudrait que je la retrouve pour prouver ce que Valentin va raconter aux flics. Voyons, il ne l’a pas balancée à la rivière, je l’aurai remarqué. Je vais faire le tour du quartier et regarder dans les collecteurs de déchets. »

	Gilles parcourut les rues les plus proches du lieu de l’agression. Les petites poubelles urbaines possédaient toutes une ouverture sur le côté ne permettant pas de voir leur contenu. C’est donc en dominant sa gêne et avec un peu de honte vis-à-vis des passants réprobateurs qu’il fouilla à l’aveugle et put ainsi récupérer quelques canettes de boisson plus ou moins vides. C’est dans la cinquième poubelle qu’il eut la certitude d’avoir trouvé le bon récipient : une boite de coca dont la partie supérieure avait été découpée à l’ouvre boite pour permettre le lancer total de son contenu. De plus il en émanait une odeur piquante et agressive aux poumons. Gilles se débarrassa de sa précédente collecte pour ne conserver que sa dernière trouvaille.

	« Que dois-je faire maintenant ? Prévenir l’adjudant-chef Lemoine ? Non, Valentin va sûrement le faire et donner son nom afin qu’il réponde de lui, à moins que… »

	Gilles en était là de ses réflexions quand retentit le premier mouvement de « Une petite musique de nuit. » Après une seconde d’étonnement, il extirpa de sa poche arrière de son jeans le smartphone de Valentin. Outre sa sonnerie originale, l’appareil vibrait. Son écran affichait un numéro en 04. Si un nom s’était affiché, il aurait réagi en fonction de la personne, mais là, pris de scrupule, il n’osa pas prendre la communication. Il laissa la sonnerie aller jusqu’à son terme. Valentin a dit qu’il me contacterait, il faut que j’attende, disons une demi-heure. En attendant je vais aller jusqu’à son magasin de téléphonie.







	CHAPITRE 13

	Valentin au poste.

	 

	Pendant ce temps, dans la Mégane le conduisant vers l’hôtel de police, Valentin avait essayé de parlementer, d’expliquer l’enchainement des faits, son action instinctive pour aider une personne agressée.

	— Tu t’expliqueras avec le lieutenant qui va être charger de l’enquête ; en attendant tu la fermes, compris ? avait coupé court l’agent qui l’avait interpelé.

	Voyant qu’il n’arriverait à rien en discutant, il se tassa sur ses poignets entravés contre le dossier de son siège et se mit à réfléchir.

	La Mégane se gara dans le parking réservé derrière le commissariat. Mains dans le dos, Valentin tenta néanmoins d’actionner la poignée de sa portière mais celle-ci était bloquée par une sécurité. Il dût attendre que l’agent interpellateur vienne lui ouvrir par l’extérieur, ce qu’il fit sans ménagement, l’entrainant ensuite à grands pas à l’intérieur du bâtiment. Il lança quelques saluts à la ronde, récolta quelques réflexions.

	— Oh Marboz, tu es encore allé à la pêche aux petits ? lui lança un collègue.

	— J’attrape ce qui mord.

	— Tu viens encore d’arrêter un grand délinquant ?

	— La délinquance n’attend pas le nombre des années, répliqua-t-il. Allez, toi entre dans ce bureau, assieds-toi et attends le lieutenant, enchaina-t-il en poussant Valentin dans une pièce étroite dont il referma la porte.

	Meublée d’un bureau sur lequel était placés un ordinateur pas trop ancien voisinant avec une imprimante, un téléphone fixe, trois corbeilles à courrier superposées, la pièce était froide et impersonnelle. Un siège roulant, deux chaises et quelques classeurs muraux complétaient le mobilier.

	Valentin hésita puis, avec un sourire pour lui-même, il se posa sur le fauteuil à roulettes. « Il n’a pas précisé quel siège » s’amusa-t-il. L’attente se prolongeant, certain de son innocence et de sa prochaine libération, il se mit à rouler des allers et retours slalomés en tirant le fauteuil avec les talons puis il exécuta des tourniquets sur son siège ergonomique, accélérant et ralentissant la rotation en repliant puis tendant ses jambes. Rapidement lassé de son petit manège, il se remit debout et observa le contenu des corbeilles. Celle du dessus, seule accessible à sa vue, présentait le procès-verbal de l’interpellation de deux jeunes pour vente de cannabis. Comment s’appellent-t-ils ces deux inconscients ? Tournant le dos à la corbeille, tentant de tirer le procès-verbal hors de son panier, il renversa l’empilement. Après un bref instant de panique, il se ressaisit, haussa les épaules et prit le temps de lire la feuille qu’il n’avait pas lâchée : Malfroid Quentin et Elhadj Mehdi8 interpelés avec dix grammes de cannabis chacun. Renvoyés chez eux après admonestation et confiscation de la drogue.

	« Mais je les connais ces deux-là ! Ce sont ceux qui avaient tabassé Gilles pour lui voler son portable et nous extorquer de l’argent. Ils ont continué à tracer leur chemin de vertu, l’adjudant-chef Lemoine n’a pas vraiment réussi à les remettre dans le droit chemin. Lemoine, il faudra peut-être que je l’appelle si ceux d’ici ne veulent pas entendre raison. »

	Valentin s’efforçait difficilement de relever l’empilement des paniers et de remettre le feuillet imprimé à sa place avec ses mains entravées dans le dos quand la porte s’ouvrit.

	— Qu’est-ce que tu fabriques, toi ? On ne t’a pas dit de t’assoir ? Qu’est-ce que tu fouilles dans ces papiers ?

	— Cela fait un quart d’heure que je suis assis les mains attachées, je suis trempé et j’ai froid. Je voulais simplement me réchauffer et me dégourdir les jambes. J’ai malencontreusement renversé ces corbeilles.

	— Bon, qu’est-ce que c’est que ces menottes ? Marboz, viens ici ! cria-t-il en réouvrant la porte qu’il venait de claquer.

	— Bonne question, répliqua Valentin, j’espère que votre adjoint va me dire pourquoi j’en ai hérité.

	— Marboz, les menottes sont faites pour neutraliser les gens dangereux ou agressifs. Libère-moi tout de suite ce jeune et apporte une couverture.

	— À vos ordres lieutenant, mais comme je l’ai pris sur le fait en train d’essayer de noyer une jeune fille dans le Thiou, j’ai pensé qu’il s’imposait de le neutraliser pour l’empêcher de fuir.

	— Bon, ça va, laisse-nous.  Alors toi, montre-moi ta carte d’identité.

	— Je ne l’ai pas sur moi mai j’en ai la photo dans mon smartphone.

	— Montre-moi ton smartphone alors !

	— Je ne l’ai pas sur moi, je l’ai donné à mon copain avant d’aller dans l’eau.

	— Holà, tu m’embrouilles. Reprenons au début, comment te nommes-tu ?

	— Mon nom c’est Valentin Valmont.

	— Tu habites où ?

	— À Saint Thomas du lac.

	— Que venais-tu faire en ville ?

	— Je venais acheter un nouveau chargeur pour mon téléphone.

	— Pourquoi le brigadier t’a-t-il interpelé ?

	— Parce que j’aidais une personne qui venait de se faire arroser le visage.

	— Arroser avec quoi ?

	— Je n’en sais rien.

	— Alors pourquoi as-tu voulu l’aider ?

	— Parce qu’elle criait de douleur. J’ai tout de suite pensé qu’il fallait immédiatement rincer sa figure.

	— Qu’as-tu fais alors ?

	— Je l’ai entrainée vers l’eau.

	— Elle se laissait faire ?

	— Non, je l’ai entrainée de force.

	— Pourquoi ?

	— Je viens de vous le dire, parce qu’elle criait et se frottait le visage.

	— Parce qu’on l’avait arrosée ?

	— Oui.

	— Tu as vu quelqu’un l’arroser ?

	— Non.

	— Qu’est-ce qu’on lui a jeté au visage ?

	— Je n’en sais rien.

	— Qu’est-ce que tu as fait exactement ?

	— Je viens de vous le redire, je l’ai tirée dans la rivière et l’ai obligée à mettre la tête sous l’eau.

	— Tu as vu son visage ?

	— Non, elle avait les mains dessus.

	— Mon adjoint dit que tu as enfoncé la tête de cette personne dans l’eau plusieurs fois de suite et que la personne criait et suffoquait. Pourquoi as-tu fait ça ?

	— Parce que, sur tous les contenants de produits chimiques qu’on achète, il est écrit de rincer abondamment à l’eau en cas de contact de celui-ci avec la peau ou les yeux. Je pense toujours que mon action était appropriée.

	— Parce que tu savais qu’il s’agissait d’un produit chimique ?

	— Je l’ai supposé. Dites, ça va bien maintenant. Je suis mineur et ça fait plus d’une heure que je suis là à attendre à ma geler et à répéter la même chose. Vous avez relevé des témoignages j’espère. Alors consultez-les au lieu de me poser des questions stupides. 

	— Hé ho, surveille ce que tu dis !

	— Je dois téléphoner. Me le proposer, c’est ce que votre adjoint ou vous-même auriez dû commencer par faire il me semble. Je veux bien vous expliquer ce qui s’est passé mais en personne libre et dans la mesure où vous respectez mes droits.

	— Vas-y, passe ton appel, fit le lieutenant en poussant vers lui le combiné téléphone fixe.

	Valentin composa le numéro de son portable et laissa les sonneries s’épuiser jusqu’au message du répondeur.

	— Désolé, ça ne répond pas, je recommencerai dans un instant. Est-ce que vous avez pu savoir le nom de la personne que j’ai soi-disant agressée ?

	— Toi, tu l’avais déjà vue ?

	— Probablement non, je n’en sais rien, je vous ai dit que je n’ai pas pu voir son visage.

	— Mais tu sais que c’est une fille.

	— Je l’ai supposé à sa silhouette et ses cris très aigus.

	— Que comptais-tu faire ensuite ?

	— J’allais ramener cette personne sur le quai quand votre adjoint, heu Marboz, m’a ceinturé et menotté. Il aurait pu nous questionner, mon ami et moi, nous lui aurions dit la vérité, ça aurait été beaucoup plus simple et plus efficace. Il n’était pas non plus obligé de me passer les menottes à la « cow-boy ».

	— Il est où ton ami ?

	— Il doit toujours être en ville. Tel que je le connais, il doit se démener pour me venir en aide. Avez-vous des informations sur cette jeune fille ?

	— Réponds d’abord à mes questions. Où sont tes parents ?

	— En Australie.

	— Tu te fous de moi ?

	— Non, je ne me moque pas de toi.

	— Hé, qui te permet de me tutoyer ?

	— Toi puisque tu me tutoies depuis le début.

	— Quel âge as-tu ?

	— Bientôt quinze ans et toi ?

	— Donne-moi ton adresse et dis-moi comment contacter ton responsable puisque tu es mineur.

	— Je suis mineur mon lieutenant, mais pas demeuré, mon lieutenant et ma patience de mineur a des limites, mon lieutenant !  Alors dis-moi : tu me considères comme coupable d’une agression ou tu me relâches avec les félicitations du jury ?

	— Reste-là ! Marboz ? interpela-t-il en ouvrant la porte du bureau, viens le surveiller.

	Le lieutenant de police disparut en sortant un téléphone portable d’une poche de ceinture.

	— Tu appelles l’hôpital ? cria Valentin avant que la porte se referme.

	— Tiens, toi, voilà ta couverture. Tu tutoies le lieutenant ? fit le brigadier étonné.

	— Oui, pas toi ? répondit malicieusement Valentin en se levant de sa chaise inconfortable pour s’envelopper côté argenté dans la couverture isotherme.

	— Assis maintenant ! Et un peu de respect, n’aggrave pas encore ton cas.

	— Il n’est possible d’aggraver que les cas graves et le mien n’entre pas dans cette catégorie. Tout à l’heure, tu vas devoir me présenter tes excuses.

	— Ah ah ah.

	— Tu prends le pari ? Tiens, tu entends la même chose que moi ?

	À quelques mètres du bureau, venant d’un interlocuteur invisible mais parfaitement audible, une voix fortement timbrée et un peu rocailleuse venait de dire « … je sais bien que c’est votre secteur d’action et que je n’ai pas à interférer mais je me suis dérangé en plein milieu d’une enquête afin de me porter garant pour ce jeune… »

	— Bonjour mon adjudant-chef, cria Valentin au moment où se réouvrait la porte du bureau. Le lieutenant entra suivi du militaire.

	— Alors Valentin, dans quoi es-tu encore allé fourrer ton nez ?

	— En réalité, je n’en sais rien, répondit Valentin en se levant pour serrer la main de l’adjudant-chef Lemoine en tenue tout un jetant un coup d’œil amusé au brigadier Marboz. Je crois qu’il va falloir que je reprenne mes explications, mais d’abord dites-moi, c’est Gilles qui vous a contacté n’est-ce pas ?

	— Affirmatif. Il m’a raconté ce qu’il savait de votre affaire. Il ne devrait d’ailleurs pas tarder à rejoindre cet hôtel de police. Que lui reproche-t-on ? demanda-t-il en se tournant vers le lieutenant de police.

	— Le brigadier Marboz ici présent l’a surpris en train de forcer une jeune fille à mettre sa tête sous l’eau glacée de la rivière près du pont de la Halle.

	— Valentin ?

	— Les faits sont vrais, leur interprétation par le brigadier Marboz est erronée. Ce que j’ai fait est un geste élémentaire de secourisme. La personne venait de recevoir un liquide en plein visage et hurlait de douleur. Je l’ai obligée à entrer dans l’eau car le froid calme la douleur et l’eau élimine les agents agressifs. Pas tous les agents, enchaina Valentin en regardant le brigadier et en éclatant de rire.

	Plus sérieusement, pour savoir si j’ai bien agi, il me semble que ce serait bien d’appeler l’hôpital pour avoir des nouvelles de cette personne. En tout cas, moi c’est ce que j’aurais fait si j’avais dû enquêter sur cette affaire.

	L’adjudant-chef Lemoine ne put réprimer un sourire pendant que le lieutenant sortait à nouveau son téléphone portable et pianotait son écran.

	— Police nationale, lieutenant Marchais, passez-moi les urgences. Oui, bonjour. Lieutenant Marchais. Vous avez dû réceptionner une personne par l’ambulance des pompiers il y a près d’une heure. Elle devait avoir les habits détrempés, vous voyez de qui je veux parler ? OK. De quoi souffre-t-elle ? Perdre la vue ? Défigurée ? Brûlures sur le visage, oui, quel niveau ? Premier degré et quoi ? Gros choc psychologique. Bien sûr. De quel produit s’agissait-il ? Acide ou alcali, OK. Je vous remercie.

	— Elle a perdu la vue ? demanda Valentin catastrophé.

	— Non. Elle aurait perdu la vue si tu ne lui avais pas rapidement plongé la tête dans l’eau. Et elle aurait été défigurée si le produit qu’elle a reçu au visage n’avait pas été immédiatement dilué.

	—  Quoi encore ? réagit le lieutenant en entendant frapper.

	— Lieutenant, c’est un jeune qui dit qu’il apporte une preuve dans votre affaire.

	— Amenez-le.

	— Bonjour. Oh bonjour mon adjudant-chef. Salut Val, fit Gilles qui venait d’entrer.

	— Qu’est-ce qui t’amène, toi ? demanda le lieutenant.

	— Je m’appelle Gilles Arroux et je suis l’ami de Valentin, lui là. C’est à propos de la fille aspergée. En fouillant un peu les poubelles urbaines des alentours de l’endroit où ça s’est passé, je crois que j’ai retrouvé le récipient qui contenait le produit, c’est une canette de coca dont le côté ouverture a été découpé à l’ouvre-boite. Je l’ai mise dans mon sac à dos, tenez, la voilà.

	— Comment sais-tu que c’est ce récipient-là ? demanda l’adjudant-chef Lemoine.

	— Tenez, sentez !

	— Ah oui, à l’odeur je dirais que c’est probablement de l’acide chlorhydrique. C’est aussi votre avis lieutenant ?

	Le lieutenant sentit à son tour, hocha la tête plusieurs fois puis il se tourna vers Valentin.

	— Apparemment je dois te féliciter pour ta présence d’esprit et ton action décisive pour sauver cette personne, jeune homme. Excuse-moi d’avoir été un peu brusque avec toi.

	— Merci, toi ! répliqua Valentin avec un clin d’œil à l’adjudant-chef.

	— Il y a encore des jeunes qui ne sont pas nos ennemis, lieutenant, ces deux-là en font partie, commenta l’adjudant-chef.

	— Hé oui, dit encore Valentin en regardant le brigadier Marboz avec l’air de follement s’amuser.

	— Que peut-on faire pour toi ? demanda l’adjudant-chef.

	— Plusieurs choses. D’abord, Gilles et moi sommes à vélo. Je ne me vois pas faire neuf kilomètres avec mes habits mouillés et une couverture de survie sur le dos, surtout qu’on est en novembre et que le soleil va bientôt disparaitre, il me faut des habits secs. Il faudrait donc que je prévienne mes grands-parents.

	— Vas-y, téléphone, invita le lieutenant en désignant le fixe de son bureau.

	— Je préfère que ce soit mon numéro qui s’affiche sur leur appareil, déclina Valentin. Tu as mon bigo Gilles ?

	Celui-ci sortit le smartphone de sa poche et le lui tendit précipitamment.

	— Excuse, je n’y pensais plus.

	— Flûte, vide, plus de batterie ! Comment faire…

	— Tiens, fit Gilles en lui tendant une petite boite en carton blanc, je n’ai pas oublié le but de notre sortie, j’ai profité de mon temps libre pour acheter ton chargeur.

	— Je te reconnais bien là, remercia Valentin. Où puis-je le brancher ? demanda-t-il au lieutenant.

	— La multiprise derrière l’imprimante. C’est tout ce qu’il te faut ? Tu as soif ? Tu veux autre chose ?

	— Non, ça peut attendre. Ce que j’aimerais aussi, c’est connaitre l’identité de la personne que j’ai aidée.

	Le lieutenant hocha la tête et ressortit son smartphone. Il se présenta à nouveau.

	— Non, pas les urgences, vous pouvez probablement me renseigner. Je désire l’identité de la personne que vous venez d’admettre. Oui, oui, ah oui quand même… Aïe… Le visage de l’officier de police prit un air grave et préoccupé. Merci bien.

	— Il s’agit de la fille du chef de cabinet du préfet, monsieur Devienne, annonça-t-il après avoir coupé la communication, sa fille se prénomme…

	— Jade, coupa Valentin.

	— C’est exact. Donc tu la connais ! fit le lieutenant étonné.

	— Nous ne savions pas que c’était elle mais oui, nous la connaissons, elle est dans notre classe au collège de Saint Thomas du lac.

	— Quelle coïncidence ! fit ironiquement le brigadier Marboz lequel se tenait toujours près de la porte du bureau.

	— J’ai l’impression que cette affaire ne va pas en rester là. Attendez-vous à de fortes pressions pour l’élucider et arrêter l’agresseur, commenta l’adjudant-chef.

	— Oui, ça ne va pas être simple. Dites-moi vous deux, vous pouvez me faire une description de celui qui a vitriolé votre amie Jade Devienne ?

	— Ce n’est pas particulièrement notre amie. Le mec avait un haut de survêt gris à capuche, je n’ai pas pu voir son visage, répondit Gilles.

	— Tu n’as rien observé d’autre ?

	— Heu, si. Là où du liquide est tombé, la pierre moussait.

	— Je vais vous laisser maintenant, annonça l’adjudant-chef. Valentin, téléphone et explique tout à tes grands-parents. Dis-leur de te préparer des vêtements de rechange. Pour aller plus vite, j’enverrai un de mes hommes les récupérer et te les apporter ici. Cela vous convient, lieutenant ?

	— C’est bon pour nous. Maintenant il faut que je relève les empreintes digitales de ces jeunes, répondit-il en désignant Gilles et Valentin.

	— Hein ? Mais je n’ai rien fait moi ! se rebiffa Gilles.

	— Pas de souci. C’est juste pour pouvoir les différencier des autres traces éventuelles sur la canette de coca.

	— Bon, d’accord, mais nous voulons être tenus au courant des résultats de votre enquête.


CHAPITRE 14

	Réflexions à deux.

	 

	Le lendemain de ce jour très particulier, le temps était toujours aussi beau. Gilles désireux d’inviter son ami à faire le tour du lac à vélo sonna à treize heures trente à la porte des grands-parents de son ami.

	Après les salutations d’usage, il annonça :

	— Ça te dit de faire quarante kilomètres en vélo ?

	— Heu, plutôt non, j’ai un peu mal à la gorge. J’ai dû prendre froid hier dans mes habits mouillés.

	— Tu te soignes ? Tu prends du sirop ? s’inquiéta Gilles.

	— Non, mais ma grand-mère me donne ce qu’il faut : tisanes de thym et huile essentielle d’arbre à thé. C’est très efficace sur moi.

	— Qu’est-ce que tu veux faire ?

	— Allons dans ma chambre, j’ai quelque chose à te montrer. Hier, rappelle-toi, j’allais prendre une photo des quais fleuris du Thiou quand j’ai cru que tu m’avais poussé dans le dos, ce qui m’a obligé à faire un écart.

	— C’est le mec qui a aspergé Jade qui t’a bousculé.

	— Ce type, je ne l’ai pas vu mais c’était juste au moment où j’allais déclencher la prise de vue, j’avais le doigt sur la zone sensible de l’écran et en pivotant, une rafale de trois photos a été prise. Deux sont floues mais la troisième est exploitable, enfin un peu. Je l’ai transférée sur ma tablette pour faciliter son observation. Tiens, regarde !

	— Oui, c’est bien l’agresseur de Jade mais on ne le voit que de dos, ta photo ne sert pas à grand-chose.

	— Moi je crois qu’elle nous met définitivement hors de cause.

	— Mais nous le sommes déjà, non ?

	— Écoute, hier au poste de police, le lieutenant Marchais m’énervait avec ses questions, je lui ai suggéré de consulter les témoins de la scène plutôt que de répéter toujours la même chose. Il s’est aussitôt un peu radouci et il a accepté que je téléphone. C’est l’appel auquel tu n’as pas voulu répondre parce que tu ne connaissais pas le numéro appelant.

	— Qu’est-ce que tu en déduis ?

	— Tu as vu comme moi l’attitude des deux policiers de terrain hier, as-tu constaté qu’ils interrogeaient des spectateurs de l’agression ?

	— Ben non. Cela a une incidence sur la suite ?

	— Fortement. Ils n’ont pas relevé de témoignage. Ils n’ont que nos deux récits et pas de preuves. Jade n’a pas pu nous voir et pour cause. Elle ne pourra pas non plus identifier le type et donc complètement nous innocenter.

	— Mais il y a la canette de coca que j’ai retrouvée.

	— Oui, et c’était bien pensé de ta part de faire cette recherche, mais ce ne sera une preuve que s’ils trouvent dessus des empreintes différentes des nôtres. Si ce n’est pas le cas, comme moi je ne l’ai pas touchée, tu deviens le premier suspect. D’où l’intérêt de cette photo.

	— Mais on le voit de dos, on ne le voit pas jeter l’acide au visage de Jade !

	— Regarde mieux le cliché, le type est légèrement de trois quarts, on voit quelque chose de rouge dans sa main gauche.

	— La canette de coca ! Ça, c’est la preuve qu’on a dit la vérité.

	— Exact, cette photo peut te met hors de cause. Combien tu me l’achètes ? Non, je plaisante, c’est moi qui te dois de l’argent pour le chargeur de téléphone. Combien ?

	— Douze euros quatre-vingt-dix.

	— Tiens, voilà treize euros, tu peux garder la monnaie.

	— Toujours grand seigneur, hein ? Dis, tu crois que Jade va garder des séquelles de tout ça ? Elle qui était si belle.

	— J’y ai un peu réfléchi. L’hôpital a semblé indiquer que ses yeux étaient sauvés et que ses brûlures au visage étaient du premier degré. Une brûlure au premier degré donne simplement des taches rougeâtres sur la peau, comme un coup de soleil donc avec le temps tout devrait s’estomper. Heureusement que ce n’était que de l’acide chlorhydrique et non de l’acide sulfurique ou de l’acide nitrique qui sont beaucoup plus agressifs ou encore un mélange des deux ce qui aurait été encore plus terrible ! Heureusement aussi qu’on ne trouve pas ces derniers en vente libre dans les supermarchés.

	— Pour nous l’action s’arrête là, non ?

	— Non je ne crois pas. Tu sais ce que fait le père de Jade ?

	— Il est secrétaire à la préfecture je crois.

	— Exact. Je me suis renseigné : plus précisément il dirige le cabinet du préfet, ce qui veux dire que par l’intermédiaire de celui-ci, monsieur Devienne dispose de beaucoup de pouvoir. Le préfet représente le gouvernement, il est responsable de l’ordre public et de la sécurité et, en tant que premier secrétaire, Devienne ne va pas laisser tomber une affaire qui concerne sa propre fille. Donc l’enquête va continuer avec de fortes pressions.

	— D’accord mais cela ne nous concerne plus directement.

	— Réfléchissons. Celui qui a fait ça voulait du mal à Jade. Pourquoi est-ce qu’on veut du mal à quelqu’un ?

	— Pour se venger du mal qu’il nous a fait, par exemple.

	— D’accord avec toi. Pourquoi utiliser ce moyen-là ? Pourquoi vouloir défigurer une fille ?

	— Par jalousie ou déception amoureuse, pour l’empêcher d’en séduire un autre. … 

	— Toujours d’accord. Qui était le dernier amoureux de Jade ?

	— Oh flûte ! Ils vont soupçonner Florian.

	— J’y ai d’abord pensé mais non, même si Flo peut être vindicatif parfois, jamais il ne ferait une chose aussi horrible. D’ailleurs aussi vite il s’est épris de cette fille, aussi vite il l’a remplacée.

	— Ah oui ? Tu sais par qui ?

	— Je crois l’avoir vu main dans la main avec Océane ou Marine très récemment.

	— Avant Jade, il était plutôt branché sur Marine.

	— De loin, comment savoir ! De toute façon, la photo que j’ai prise va l’innocenter s’il se fait soupçonner. Ce n’est pas du tout la même corpulence, Flo est bien plus costaud et lui ne se cache pas, il ne porte jamais de survêt à capuche.

	— Tu as l’intention de poursuivre tes recherches pour retrouver ce sale mec ?

	À ce moment précis, le téléphone fixe de la maison Valmont fit entendre sa sonnerie vieillotte. Quelques secondes après, le grand-père de Valentin appela :

	— Téléphone pour toi mon grand, tu peux descendre ?

	— J’arrive tout de suite ! cria-t-il. Viens avec moi Gilles, j’ai dans l’idée que cela concerne notre affaire, ajouta-il à voix plus basse.

	— C’est la préfecture, chuchota son grand-père, j’ai mis le haut-parleur.

	— Valentin Valmont à l’appareil. Qui êtes-vous ? Que puis-je faire pour vous ?

	— Bonjour Valentin, je suis monsieur Devienne, le père de…

	— de Jade, oui je sais. Où est-elle ? Comment va-t-elle ?

	— Toujours en observation au centre hospitalier. Je veux te dire… je peux dire tu, n’est-ce pas ?

	— Oui, sans problème.

	— L’ophtalmologue et le dermatologue qui se sont occupés d’elle sont très optimistes, ton amie ne devrait pas avoir de séquelles physiques. La psychologue par contre pense qu’elle mettra longtemps à surmonter sa détresse psychologique, si elle y arrive un jour. Elle pense que ce serait bien pour Jade qu’elle voie des visages amis, en particulier ceux qui l’ont sauvée.

	— Écoutez monsieur Devienne, Jade n’est pas spécialement mon amie, c’est une simple camarade de classe. J’aurais fait la même chose pour n’importe quelle autre personne, connue ou inconnue, d’ailleurs sur le coup je ne savais pas que c’était elle, mais j’accepte volontiers de la rencontrer et mon ami Gilles Arroux qui était avec moi au moment des faits également.

	— Je vous remercie tous les deux. Vous pouvez vous libérer cet après-midi ?

	— C’est possible dès maintenant mais le centre hospitalier est loin et la route pour s’y rendre est dangereuse pour les vélos.

	— Je vous fais envoyer un taxi lequel vous conduira et vous ramènera également. À quelle adresse doit-il se présenter ?

	— Chez mes grands-parents. À l’adresse correspondant au numéro de téléphone que vous avez composé.

	— Tu n’as pas l’esprit dans la poche, toi ! Dans un quart d’heure le taxi va arriver. Il aura toutes les instructions. Jade se trouve dans le service dermatologie du centre hospitalier, Totem C, niveau 1. Madame Devienne est près d’elle actuellement.

	— D’accord pour tout. Heu, ce serait bien que mon ami et moi puissions rester seuls avec Jade pour discuter.

	— Je comprends. Mon épouse vous laissera en tête à têtes. Autre chose, ton action intelligente et courageuse, qui a évité de gâcher la vie de ma fille, mérite récompense. Réfléchis à ce qui te ferait plaisir. Ce n’est pas une option, tu ne peux pas refuser. Maintenant je dois te laisser, des obligations professionnelles qui ne peuvent pas être différées. Au revoir Valentin et encore mille mercis. 


CHAPITRE 15

	Chambre d’hôpital.

	 

	Dès leur arrivée dans l’enceinte du centre hospitalier, sans hésitation, en habitué des lieux, Valentin suivi de Gilles se dirigea vers l’accueil et aborda l’hôtesse.

	— Bonjour madame, pouvez-vous m’indiquer le numéro de la chambre de mademoiselle Devienne, je crois qu’elle est dans le service de dermatologie. Elle a été admise hier.

	— Un instant.

	La préposée enfonça quelques touches de son clavier d’ordinateur.

	— Niveau 1, chambre 127. Visites autorisées jusqu’à vingt heures. Vous devez quitter la chambre du malade au moment des soins.

	— Merci, répondit-il en toussant un peu.

	Les deux garçons empruntèrent le long couloir aseptisé desservant les chambres. Arrivés à l’endroit indiqué, Valentin toqua trois coups rapides de son index replié et poussa la porte sans attendre l’invitation, comme il l’avait vu faire par le personnel lors d’un précédent séjour dans ce même hôpital.

	Elle était alitée dans une chambre individuelle, une dame d’une quarantaine d’années était assise près d’elle. À l’entrée des deux garçons, la jeune fille tourna la tête vers la porte puis se couvrit vivement le visage avec le rabat du drap.

	— Non, non, je ne veux pas qu’ils me voient dans cet état.

	— Je suis sa maman, dit la personne sur une chaise près du lit de Jade, vous êtes les amis de ma fille je suppose ?

	— Bonjour madame, bonjour Jade. Nous sommes de simples camarades de classe. Je m’appelle Valentin, mon ami c’est Gilles et nous sommes…

	Une quinte de toux l’empêcha de terminer sa phrase.

	— Excusez-le, il a un peu mal à la gorge. Il est resté longtemps dans ses habits mouillés à la suite de son action d’hier dans la rivière et il a pris froid au commissariat de police, expliqua Gilles pendant que Valentin qui s’était détourné reprenait sa respiration.

	— C’est donc bien vous qui lui avez porté secours. Mon mari m’a tout expliqué. Je vous remercie infiniment de votre action héroïque. Si vous n’aviez pas eu autant de présence d’esprit, en cet instant ma fille serait aveugle et défigurée. Mon mari, qui passera voir sa fille vers dix-huit heures, m’a indiqué que vous vouliez discuter avec elle sans témoins, je vais donc vous laisser.

	Madame Devienne partie, Valentin s’installa à sa place sur la chaise et Gilles s’assit au pied du lit de l’autre côté. Voyant que son ami allait prendre la parole, Valentin plaça un index perpendiculairement à ses lèvres. Gilles hocha plusieurs fois la tête en signe de compréhension. Le silence se prolongea plus d’une minute. Centimètre par centimètre, la jeune fille intriguée retira le drap jusqu’à libérer ses yeux. Valentin affichait un visage un peu crispé, Gilles un sourire beaucoup plus franc.

	— Comment vas-tu Jade ? finit par dire ce dernier pour mettre fin à la gêne qui s’installait, tu as mal ?

	— J’ai la peau du visage qui me tire et j’ai l’impression d’avoir du sable dans les yeux.

	— C’est parce que tu as sommeil, plaisanta Valentin sans sourire.

	— Oui, j’ai sommeil, pourtant je n’ai pas pu fermer l’œil de la nuit, ni depuis d’ailleurs. Il parait que c’est grâce à vous que je vais garder une tête à peu près normale.

	Valentin ne répondit pas mais il se leva, approcha son visage de celui de Jade toujours masqué par le drap, plongea son regard dans les yeux de la jeune fille. Malgré le blanc fortement strié de rouge, ses iris d’un vert délavé étaient toujours aussi fascinants.

	— Pour les yeux, pas d’inquiétude, ils vont garder leur pouvoir de séduction, énonça-t-il avec froideur.

	— Tu penses que c’est dommage ? se rebiffa la fille.

	— Ce n’est pas mon problème.

	— Alors pourquoi m’as-tu aidé si ça ne vous concerne pas ? C’est bien vous qui m’avez aidé, n’est-ce pas ?

	— Oui, c’est Val qui t’a obligé à plonger dans l’eau froide et heureusement qu’il l’a fait d’après ce que les médecins ont dit à ton père. Tu ne le sais probablement pas mais Val aurait aidé même son pire ennemi dans les mêmes circonstances.

	— Je suis ta pire ennemie Valentin ?

	Le garçon dodelina de la tête.

	— Je n’avais rien contre toi quand tu es arrivée au collège à Saint Thomas. Notre ami Florian a eu le coup de foudre et a tout fait pour sortir avec toi. C’était son choix. Je n’ai rien à dire sur le choix des gens, chacun est libre. Il a rapidement essayé de t’intégrer à notre groupe, rappelle-toi la sortie canoë organisée par Olivier. Personnellement je trouvais cela prématuré et j’avais raison, vu ce que tu as fait.

	— Quoi, qu’est-ce que j’ai fait ? Tu me reproches d’avoir du succès auprès des garçons ? Cela ne risque plus d’arriver avec la tête que j’ai maintenant.

	Jade baissa rapidement le drap qui recouvrait encore le bas de son visage, exposant ainsi les ocelles rouges marbrant sa peau.

	— Regarde ! Tu es satisfait ?

	Une nouvelle quinte de toux empêcha Valentin de répondre. Gilles prit à nouveau le relais.

	— Ça se voit que tu ne connais pas. Comme moi il est navré de ce qui t’est arrivé. Mais d’après ce que l’on sait, tu vas guérir sans séquelles et c’est tant mieux. Tu seras toujours aussi belle.

	— Merci, tu es gentil toi.

	— Sais-tu pourquoi tu étais visée ? As-tu une idée de l’identité de ton agresseur ?

	La jeune fille secoua négativement la tête.

	— Gilles vient de le dire, c’est parce que tu es belle et que tu plais aux garçons. Nous pensons que la gentille personne qui a fait ça est une de tes anciennes conquêtes, reprit Valentin en sortant son smartphone. Regarde, c’est lui ton agresseur ajouta-t-il en faisant apparaitre le cliché à l’écran. Je prenais en photo les fleurs du quai sur fond de rivière quand ce type m’a bousculé et cette photo s’est prise toute seule.

	Jade tendit la main pour saisir l’appareil de Valentin. Elle regarda longuement l’image en clignant des yeux.

	— Non, je ne reconnais rien, ni le sweat à capuche, ni la corpulence de ce sale type. L’avez-vous vu de face ?

	— Non, reprit Gilles pendant que Valentin se détournait encore pour tousser, j’ai regardé vers lui aussitôt après la bousculade, il s’est mis à courir, il avait une canette de coca à la main, il t’a tout balancé au visage avant de foncer vers les traboules des vieux quartiers. Tu t’es mise à hurler en te frottant la figure. Nous ne savions pas qu’il s’agissait de toi. Valentin a bondi et t’as entrainée dans la rivière. Il t’a obligée à mettre la tête sous l’eau, plusieurs fois. Il te criait d’ouvrir les yeux dans l’eau, si tu te rappelles. Des curieux se sont approchés ainsi que deux policiers en tenue. Il y en a un qui est descendu dans la rivière. Il a cru bêtement que Valentin voulait te noyer alors il l’a ceinturé et lui a mis les menottes. L’autre a appelé une ambulance pour toi. J’ai bien tenté de leur expliquer la situation mais ils ne m’ont pas écouté, ils m’ont même menacé. Valentin avec ses habits trempés a été emmené au poste de police. C’est d’ailleurs là qu’il a pris froid et c’est pour ça qu’il tousse. Nous ne savions toujours pas qu’il s’agissait de toi mais si nous l’avions su, cela n’aurait rien changé.

	— Il faut que je vous dise merci alors. Et bien merci de tout cœur Gilles, merci Valentin. Il faut que je vous dise qu’hier soir j’ai eu la visite d’un policier en civil. Il m’a questionné, il voulait savoir si j’avais reconnu mon agresseur, si j’ai des ennemis. Il m’a dit qu’un jeune avait été arrêté mais qu’ils avaient été obligés de le relâcher suite à des pressions. Il a dit aussi qu’ils vont continuer à se renseigner sur deux suspects. Je suppose que c’est vous.

	Valentin racla plusieurs fois sa gorge avant de demander :

	— Il t’a dit son nom ?

	— Oui mais je ne l’ai pas vraiment mémorisé. Quelque chose comme Marchand.

	— Marchand, ce nom t’est resté parce que c’est le même que celui de Mathilde, notre cheffe de classe. Ce ne serait pas plutôt Marchais ?

	— Oui, c’est ça, Marchais.

	— Donc il nous soupçonne encore. Il y a bien la photo qui pourrait nous mettre hors de cause mais ce n’est pas vraiment une preuve puisqu’on ne voit pas le visage du type. La bouteille de coca qu’il tient à la main non plus, n’importe qui peut se promener en buvant une canette. Pour ça, il n’a que notre témoignage. S’il se renseigne, il apprendra rapidement ton histoire avec Florian et aussi que Florian est notre ami. La seule solution c’est que nous découvrions nous-mêmes l’identité de ton vitrioleur et ce n’est pas gagné. Pour ça, je compte sur ton aide.

	— Qu’est-ce que je peux faire, je n’ai rien vu.

	 — Je vais te demander de me faire la liste de tous les petits amis que tu as eu ici et là-bas. Je dis bien de tous : noms, prénoms, adresses si tu les as, numéros de téléphone si tu les as gardés et aussi les dates et les durées de ces idylles.

	— Je te trouve gonflé de me demander ça ! 

	— C’est uniquement pour les besoins de mes recherches. Quand j’aurai trouvé, si je trouve, je m’empresserai de tout oublier.

	— Tu lui dois bien une compensation, non ? argumenta Gilles. Non seulement il t’a aidée mais en plus, non seulement il est à moitié malade mais il est soupçonné, et moi avec.

	— D’accord, je le ferai.

	— Tu as ton portable ? reprit Valentin après s’être éclairci la voix.

	— Mon père doit me l’apporter tout à l’heure. 

	— OK, donne-moi ton numéro, je te mets dans mes contacts et Gilles va faire pareil. Je t’envoie rapidement un texto qui te donnera mes coordonnées.

	— Pourquoi moi aussi ? s’étonna Gilles.

	— Parce que je peux être empêché d’enquêter par le lieutenant Marchais puisque même l’intervention de Lemoine n’a pas levé tous ses soupçons. Dans ce cas ce sera à toi de suivre le plan que nous allons élaborer. Ah, Jade, j’aimerais aussi avoir le 06 personnel de ton père, il se peut que j’aie besoin de lui demander des renseignements.

	— J’insisterai pour qu’il te le communique. Le mien c’est 0662949222.

	Deux coups furent toqués à la porte qui s’ouvrit immédiatement. Une infirmière poussant un chariot chargé de flacon et d’ustensiles inquiétants entra.

	— C’est l’heure des soins, je vais vous demander de sortir, les garçons.

	— Tout de suite. Nous attendons de tes nouvelles dès que possible, d’accord Jade ?


CHAPITRE 16

	Cogitations.

	 

	Dans le taxi qui les ramenait à Saint Thomas, Valentin rédigea un simple texto à l’intention de Jade : Guéris vite. 

	— Je te mets en copie, expliqua-t-il à Gilles, comme ça elle aura un début de conversation pour nous envoyer sa liste de soupirants passés et présents.

	— Il est cinq heures et demie, son père vient lui rendre visite à six heures, il va rester au moins une heure avec elle, ce qui fait sept heures, nous aurons la réponse de Jade vers sept heures et demie je pense, supputa Gilles. Faut-il mettre les copains dans le coup ?

	— Pas dans un premier temps à mon avis.

	— Qu’est-ce qu’on doit faire maintenant ?

	— Réfléchissons. Le lieutenant Marchais va mener son enquête sur nous deux mais pas seulement. Il a dû comprendre qu’une telle action vise un double but, un : se venger d’elle et deux : ruiner définitivement son pouvoir de séduction. Qui peut avoir l’horrible idée de faire ça sinon un amoureux déçu ou trompé. Il va donc faire comme nous, se demander si quelqu’un a des raisons de se venger d’elle. Il interrogera probablement les élèves de notre classe et qui à part nous sera rapidement soupçonné ?

	— Aïe ! Florian, évidemment.

	— Oui. Il faut que nous connaissions rapidement l’emploi du temps de Flo d’hier après-midi. Tu veux bien t’en charger ?

	— Tout de suite ?

	— Le plus tôt est toujours le mieux.

	— D’ac, je l’appelle. Je te mets le haut-parleur. 

	« Salut Flo, je te dérange ?

	— Je discute avec Océane là. C’est important ?

	— C’est à propos de Jade…

	— Je ne veux plus entendre parler de cette fille !

	— Tu vas obligatoirement en entendre parler. Hier quelqu’un a tenté de la défigurer et de la rendre aveugle. Elle a été vitriolée on ne sait pas par qui. Elle a échappé au pire parce que, par le plus grand des hasards, nous étions là, Valentin et moi. Ça s’est passé hier, sur le quai de la rivière, près du pont de la Halle, il était trois heures de l’après-midi. La police enquête et tu vas à coup sûr être interrogé. Nous savons bien que ça ne peut pas être toi, mais il faut quand même que tu nous dises ce que tu faisais à cette heure-là et si quelqu’un était avec toi.

	— Ben ça alors ! Elle est vraiment défigurée ? Elle est aveugle ? Oh non…

	— Rassure-toi. Val l’a aussitôt obligée à sauter dans la rivière pour diluer et éliminer l’acide de ses yeux et de son visage. D’après les toubibs de l’hôpital, elle va s’en tirer sans séquelles mais la police ne va pas en rester là, surtout que le père de Jade occupe un poste important à la préfecture. Nous avons peur que tu sois soupçonné, c’est pour ça que je te demande si tu as des témoins pour cette heure-là. Un alibi, quoi.

	— Hier à deux heures et demie, je suis allé chercher Océane, on avait décidé de faire un tour en ville à vélo.

	— Aïe, ça va te placer en suspect numéro un.

	— Ben non, parce que sur la voie verte au niveau de Ville Semnoz, j’ai pété un câble de frein en pilant pour éviter un gamin qui s’est viandé en faisant du roller.

	— Ça ne va pas suffire.

	— Ben si parce qu’après nous sommes allés au magasin de vélos pour acheter un nouveau câble et le faire poser dans l’atelier. Ça nous a retardé d’une demi-heure. Ensuite seulement nous sommes allés en ville.

	— Comment étais-tu habillé ?

	— C’est important ça ?

	— Oui, parce qu’on a une photo de l’agresseur mais vu de dos malheureusement.

	— Ben j’avais mon sweat bleu marine.

	— Tu veux dire bleu Océane ?

	— Ha ha ha, trop drôle !

	— Qu’avez-vous fait en ville ?

	— Océane est allée acheter un stick pour les lèvres à la parfumerie puis je lui ai payé un coca en terrasse rue Royale.

	— Tu as gardé le ticket ?

	— Ben non, tu fais ça toi ?

	— Et Océane, le ticket de caisse de son achat ?

	— Attends, je lui demande. Océane, tu as encore le ticket de caisse de ton stick à lèvres ? Je t’expliquerai… Oui, elle l’a encore dans son porte-monnaie.

	— Tu es entré avec elle dans ce magasin ?

	— Ben tu sais, on ne se quitte pas.

	— Super, tu seras mis hors de cause rapidement. Je te laisse, bonjour à ta nouvelle chérie ! »

	— Bravo Gilles ! félicita Valentin dès que la conversation fut coupée. Je n’aurais pas fait mieux. Tu es un super flic !

	— Oui, ben ce n’est pas ma vocation première. Nous arrivons à Saint Thom. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

	— En attendant la liste des soupirants de Jade, nous pouvons enquêter sur Pierre-André, tu sais le rival de Flo. Il a laissé tomber la Jade mais a-t-il voulu quand même se venger ? Personnellement, tel que je l’ai jugé, je ne pense pas mais un mec blessé moralement peut faire des… bêtises !

	— Tu as son phone ?

	— Euh non. Mais je sais où il habite. Il faudrait retourner en ville.

	— Vue l’heure, c’est râpé pour aujourd’hui.

	— Tu as raison, je te retrouve chez toi demain ? À dix heures, ça te va ?


CHAPITRE 17

	Investigations.

	 

	En ce dernier dimanche des vacances de Toussaint, le temps s’était dégradé rapidement. La douceur de l’été de la Saint Martin avait fait place à une bise aigrelette de nord-est qui poussait de sombres nuages masquant le sommet des montagnes.

	À dix heures sonnantes, deux tours de cache-nez sur le cou, Valentin se présenta chez Gilles.

	— Toujours à l’heure à ce que je vois. Viens dans mon antre, nous serons plus tranquilles pour discuter. Ça va ta gorge ? Tu as du nouveau ?

	— Je tousse encore un peu mais ça va nettement mieux. Pour l’affaire qui nous intéresse, comme toi je suppose, j’ai reçu la liste des soupirants de Jade hier soir à huit heures et demie. Avec Florian qu’elle a placé en premier, cela fait sept noms. Si je devais faire ma liste, il n’y aurait que trois noms !

	— Et moi un seul. C’est une sacrée allumeuse, la Jade ! Jolie comme elle est, les mecs ne lui résistent pas et ça lui plait.

	— Ça lui plaisait plutôt. Je pense que son agression va la faire réfléchir à l’avenir. J’ai un peu pris le temps de réfléchir moi aussi. Cette liste, je l’ai recopiée dans l’ordre qu’elle a donné.

	Florian Marlin

	Pierre-André Vallières

	Mael Charron

	Nathan Delambre

	Raphael Petit

	Théo Lefèvre

	Louis Morel

	 

	— Elle n’a pas indiqué les numéros de téléphones, c’est mission impossible notre enquête.

	— Apparemment oui. Évidemment nous pourrions aller interviewer le Pierre-André puisque je sais où il demeure mais en ce qui concerne les autres, je pense qu’on peut s’y prendre différemment. J’ai demandé à Jade de me communiquer le 06 de son père mais elle a oublié, ou pas voulu me le communiquer. J’ai le sentiment qu’elle ne veut pas qu’il apprenne sa façon de se comporter.

	— Je ne vois pas en quoi ce numéro aurait pu nous être utile. C’est bien ce que je disais, on est dans l’impasse.

	— Je pense le contraire et je crois que j’ai une solution. Monsieur Devienne a téléphoné chez mes grands-parents avant-hier pour me dire merci et me donner des nouvelles de Jade. Son numéro doit être enregistré dans la liste des appels entrants de notre fixe. J’appelle à la maison.  « Isabelle, c’est moi… Non il ne m’est rien arrivé, je suis chez Gilles, tout va bien, je ne tousse quasiment plus. Dis-moi, peux-tu retrouver le numéro de téléphone de monsieur Devienne ? Tu ne sais pas comment faire ? C’est assez facile, je t’indique la marche à suivre. Sur le sans-fil, tu appuies sur la touche OK-Menu. L’écran affichera Journal. Tu appuieras à nouveau sur OK et ça affichera un numéro, c’est celui du dernier appel. Pour afficher les suivants, il faut appuyer sur la flèche du bas du gros bouton central. C’est bon ? Je raccroche et j’attends ton appel. Bisous Isabelle.

	— Tu peux m’expliquer l’utilité d’appeler ce monsieur ?

	— Le père de Jade occupe un poste important à la préfecture depuis deux mois. Auparavant il était en Nouvelle Calédonie et devait occuper un poste semblable, tu piges ?

	— Je comprends ce que tu dis mais je ne vois toujours pas où tu veux en venir.

	— Je me suis renseigné sur internet. La population de Nouvelle Calédonie est composée de Kanaks : les autochtones, de Caldoches : les métropolitains qui vivent là-bas depuis longtemps plus ceux qui sont sur place pour un temps plus limité. J’ai lu que dans les collectivités de la France d’outre-mer ces derniers sont appelés les Zoreilles. 

	— Oh, comme mon chien ! Et donc ?

	— Par ailleurs, moi qui ai vécu en Australie, je peux confirmer ce dicton que tu dois connaitre : « qui se ressemble s’assemble. » Ce qui veut dire que le père de Jade doit connaitre les autres Zoreilles de Nouméa.

	— Il ne va pas t’en donner la liste qui doit être plutôt longue je présume.

	— Attends, ma grand-mère m’appelle. « Oui Isabelle ? D’accord, c’est mémorisé. Merci. Oui, je serai rentré pour midi. Re-bisous. » Donc je continue : Jade a eu de nombreux… copains, mais tous ne sont sûrement pas revenus en métropole, ce qui veux dire que son agresseur est quelqu’un qui a vécu là-bas et qui est rentré depuis… allez soyons larges, disons un an. Je suis sûr que monsieur Devienne doit connaitre les noms de ceux qui sont rentrés en métropole et, avec la liste de Jade, nous allons pouvoir resserrer le filet autour du coupable. Pigé ? Allez, j’appelle le père de Jade.

	— Allo, monsieur Devienne ? C’est Valentin Valmont, camarade de classe de Jade. Je ne vous dérange pas ?

	— Tu ne me déranges pas Valentin. Tu as choisi ta récompense ?

	— Je ne veux pas de récompense, monsieur Devienne, ce n’est pas pour cela que je vous appelle. Je désire simplement vous poser quelques questions. En Nouvelle Calédonie, vous travailliez à la préfecture ?

	— Il n’y a pas de préfecture à proprement parler à Nouméa mais un Haut-Commissariat de la République. Oui, j’y travaillais, pourquoi ?

	— Vous devez connaitre ceux qui comme vous étaient en mission dans le territoire ?

	— Oui et non, j’en connaissais certains mais pas tout le monde.

	— Si je vous dis des noms, pouvez-vous m’indiquer si les personnes correspondantes sont toujours là-bas ?

	— Essayons, donne tes noms. 

	— Morel.

	— La famille Morel est revenue en France continentale. Elle est maintenant en région parisienne.

	— Lefèvre.

	— Les Lefèvre que je connaissais sont toujours dans l’ile.

	— Petit.

	— Les Petit se sont installés définitivement dans une ile Loyauté. Tu sais où elles se trouvent ?

	— Oui, j’ai regardé la carte. Delambre maintenant.

	— Rapatriés eux aussi. Jade était amie avec Nathan, un de leurs fils. Je n’appréciais pas beaucoup ces gens et j’avais conseillé à ma fille de se méfier de ce garçon. Je crois qu’ils sont maintenant aussi en Haute Savoie.

	— Pourquoi tant de rapatriés en Haute Savoie ?

	— La Savoie est une région très attractive, difficile à obtenir quand on est fonctionnaire. Travailler dans les territoires permet d’obtenir plus de points comptant pour avoir une mutation, tu comprends ?

	— Parfaitement. Je n’ai plus que deux noms à vous soumettre : Charron et Vallières.

	— Monsieur Vallières travaillait avec moi là-bas, sous mes ordres, nous sommes revenus en France en même temps. Quant à Charron, je ne connais pas. Pourquoi veux-tu tous ces renseignements ?

	— J’ai l’impression que le lieutenant de police chargé de l’enquête me soupçonne encore. Je cherche d’autres pistes à lui suggérer car je suppose que vous allez faire en sorte que l’affaire n’en reste pas là.

	— Je parlerai au commissaire de façon à ce que le lieutenant ne t’ennuie plus. Il faut que je te laisse maintenant Valentin, j’ai encore une obligation professionnelle urgente, tu comprends. Tout est toujours urgent dans ce métier. Pense à ce que tu veux en récompense de ton action pour ma fille, j’y tiens beaucoup. Au revoir Valentin, n’hésite pas à m’appeler.

	— Au revoir monsieur Devienne.

	 

	— Si j’ai bien suivi, il reste trois noms : Morel, Delambre et Vallières, conclut Gilles.

	— Tu oublies Charron. Certes le père de Jade ne connait pas la famille mais cela ne suffit pas à l’éliminer. Imagine un instant que tu aies beaucoup de conquêtes à ton actif et que je te demande d’en faire la liste. Par qui commencerais-tu ? Je veux dire par la plus ancienne ou la plus récente ?

	— Logiquement par la plus récente ou alors par la plus importante à mes yeux.

	— D’accord avec toi. Moi j’éliminerais Morel qui est le plus ancien et se trouve en région parisienne. Je barre aussi Vallières que je connais pour l’avoir averti du double-jeu de Jade et qui m’a semblé être un bon mec. Il me reste deux noms : Nathan Delambre et Maël Charron.

	— Ils vont être difficile à localiser. Comment comptes-tu faire ?

	— Tu n’as pas d’idée ?

	— Ben non, à part interviewer la Jade.

	— C’est exactement ce que je vais faire. Mais là je dois rentrer. Je te tiens au courant. Salut mon vieux, un câlin à ton Zoreille de ma part.


CHAPITRE 18

	L’alibi de Pierre-André.

	 

	Le fin crachin qui s’était mêlé à la bise de nord-est rendait l’après-midi plus désagréable encore que la matinée et ôtait toute envie de sortie. Les remèdes de bonne fame de sa grand-mère s’étaient montrés d’une réelle efficacité. Valentin ne se sentait plus fébrile, sa toux avait complètement disparu et il se sentait l’esprit clair. 

	Désireux de converser avec Jade toujours hospitalisée, se basant sur une ancienne expérience9, il estima que le moment le plus propice pour un appel sur le portable de la fille se situait vers quinze heures. Une heure à attendre.

	Il repensa à la conversation téléphonique qu’il venait d’avoir avec monsieur Devienne. Il semblait en ressortir que le dénommé Nathan Delambre soit le suspect numéro un, mais il y avait aussi ce Charron dont il ignorait tout. Et puis, n’avait-il pas écarté trop vite Pierre-André Vallières, le rival de Florian ?

	Il sortit son smartphone, sélectionna Jade dans ses contacts pour l’envoi d’un texto : « Il me faut le phone de Pierre-André. Je t’appellerai vers quinze heures pour te raconter. » Dans la minute qui suivit il eut une succincte réponse, dix chiffres et un émoticône triste.

	Aurait-elle des regrets ? se dit-il. Puis il haussa les épaules, après-tout ça la regarde.

	Il composa rapidement le numéro indiqué. Moins de trois secondes après le déclenchement de la première sonnerie, son appel fut basculé sur la voix enregistrée du répondeur. « Répondeur de Pierre-André Vallières. Parlez. »

	« Pierre-André, je suis Valentin Valmont, nous nous sommes vus il y a quelques jours avec Charles-Henri et Amandine à propos de Jade. Il faut absolument que je te parle. L’affaire est grave. J’attends ton appel. »

	Moins de dix minutes après, son smartphone vibra et le numéro de Pierre-André s’afficha.

	— Ah, Pierre-André, merci de me rappeler.

	— Qu’y a-t-il de si grave ?

	— Jade a été l’objet d’un vitriolage !

	— Hein ? Où ? Quand ? Par qui ?

	— Avant-hier, sur le quai près du pont de la Halle. La police cherche l’auteur.

	— Les brûlures de Jade sont importantes ?

	— Le produit a pu être rapidement dilué et éliminé. Elle devrait s’en sortir sans séquelles. Elle est actuellement au centre hospitalier en train de se remettre.

	— Qui a bien pu faire ça ?

	— C’est aussi à ce propos que je t’appelle. La police va chercher parmi ses anciens copains. Je suis persuadé que tu n’y es pour rien et mon ami Florian non plus. D’ailleurs il a une nouvelle petite amie et un solide alibi pour le jour et l’heure où ça a eu lieu. Juste pour montrer que j’ai raison, peux-tu me dire si toi aussi tu peux prouver n’y être pour rien.

	— Ça s’est passé quand exactement ?

	— Je te l’ai dit. Avant-hier vers deux heures et demie.

	— À cette heure-là, je tapais dans le ballon avec des gars de ma classe sur les pelouses au bord du lac.

	— Tu as donc des témoins. Impeccable. Je suis complètement rassuré. Excuse-moi encore pour l’autre jour d’avoir été le porteur de la mauvaise nouvelle. J’espère que nous nous reverrons un jour dans de meilleures circonstances.

	— Attends, quel est ton intérêt dans tout ça ? En quoi es-tu mêlé à cette affaire ?

	— Il se trouve que par le plus grand des hasards je me trouvais non loin de l’endroit où ça s’est produit. Je ne savais pas que c’était Jade mais j’ai tout de suite compris de quoi il s’agissait. J’ai obligé la personne à descendre dans l’eau pour qu’elle se rince le visage. La police me soupçonnait d’avoir voulu la noyer mais l’intervention du père de Jade suite à l’avis des médecins de l’hôpital m’a temporairement blanchi. Logiquement elle va continuer l’enquête et trouver le motif de cette agression : dépit sentimental. Elle va donc enquêter sur ses fréquentations masculines dont tu fais partie et mon ami Florian aussi. Voilà.

	— Merci Valentin de m’avoir prévenu. J’espère moi aussi qu’un jour nous nous verrons dans de meilleures circonstances. Allez, salut.


CHAPITRE 19

	Les souvenirs de Jade.

	 

	Une demie heure après avoir mis fin à sa conversation avec Pierre-André, Valentin préparait mentalement les questions qu’il comptait poser à Jade quand son smartphone vibra. Le numéro affiché par l’appareil lui sembla vaguement familier ce qui le décida à prendre l’appel.

	— Valentin Valmont, dit-il simplement.

	— Valentin, c’est Jade. Je veux juste te dire que j’ai obtenu le droit de sortir. Les soins que je dois continuer à avoir peuvent se faire à domicile car ma mère à son diplôme d’infirmière même si elle n’exerce pas. Elle me ramène à Saint Thomas. Appelle-moi dans une heure.

	— Je suis content pour toi. Vous habitez où dans Saint Thomas ?

	— Un immeuble récent pas loin des écoles, il s’appelle « Montagnes bleues. »

	— Je vois où c’est.

	— Plutôt que de discuter par téléphone, tu peux passer à l’appartement si tu veux.

	— Pourquoi pas. À quelle heure seras-tu disponible ?

	— Viens après seize heures.

	— OK.

	 

	L’immeuble d’une douzaine d’appartements était de bon standing, façade bicolore beige clair et saumon, balcons fleuris avec arbustes, pelouse impeccable. Valentin fit défiler les noms sur l’afficheur de l’interphone sans que celui de Devienne n’apparaisse. Intrigué, il sortit son smartphone et appela Jade.

	— Jade, je suis à la porte de ton immeuble mais votre nom n’est pas sur l’interphone.

	— Ah, oui, j’ai oublié de te dire, l’intervention pour mettre notre nom n’a pas encore été demandée par le syndic. Fais défiler jusqu’au numéro 10 et sonne, on t’ouvrira. Troisième étage, appartement B. 

	C’est la mère de Jade qui vint déverrouiller quand Valentin eut appuyé brièvement sur le bouton sonnette de leur logement.

	Celui-ci, bien qu’encore sommairement meublé, était clair, agréablement chauffé, offrant une jolie vue sur le col de Lachaux et les montagnes l’enserrant. 

	— Entre Valentin. Je viens de finir les soins, Jade est dans sa chambre. Je veux encore te remercier pour ta présence d’esprit et ton action lors de cette abominable agression. Je n’ose penser à la vie qui nous attendait si tu n’avais pas été là et n’étais pas intervenu. Merci, merci Valentin. Vous n’êtes que deux à être venus lui rendre visite à l’hôpital. Vous êtes ses meilleurs amis ?

	Valentin eut un petit sourire et s’empressa d’éluder la question.

	— Il n’y a pas très longtemps que vous êtes dans la région, c’est pour ça. Les savoyards ne sont pas très liants. Où voulez que nous nous mettions, Jade et moi, pour parler de ce qui lui est arrivé ?

	— Ma fille dispose d’une grande chambre qui lui sert aussi de bureau pour son travail scolaire, vous y serez tranquilles pour discuter. « Jade, ton ami est là ! » fit-elle en montant sa voix d’une octave.  Je vais vous laisser, des courses à faire au magasin bio, j’en ai pour une heure.

	Valentin toqua une fois à la porte que lui avait indiqué la mère de la jeune fille et entra, visage grave. Sans rien dire, il s’avança, scruta de près le visage luisant de crème cicatrisante sous laquelle les marbrures rouges avaient presque disparu. Mais Jade n’avait plus l’aspect rayonnant et sûr d’elle qu’elle présentait au collège, comme si quelque chose s’était brisé. À constater son air malheureux et interrogateur, Valentin finit par lui dire :

	— Physiquement, tu sembles retrouver ton aspect d’avant, j’espère que c’est une bonne chose.

	— Alors je te renouvelle mon merci de m’avoir secourue, sourit-elle quand même.

	— En fait, comme Gilles te l’a dit, je ne savais pas que c’était toi. Quand tu as été aspergée, de l’endroit où j’étais, je ne pouvais te voir que de dos. Tu as d’abord couvert ton visage avec tes mains en hurlant, c’est à ce moment-là que j’ai réagi. Ensuite, quand je m’occupais de toi dans l’eau, tes cheveux mouillés retombaient par devant et te cachaient la face. Quand tu es sortie de la rivière, le premier policier m’avait collé contre la rambarde pour me menotter et le second te masquait.

	— Tu veux dire que si tu avais su que c’était moi tu ne serais pas intervenu ?

	— Gilles et moi t’avons déjà répondu à l’hôpital sur ce point, répliqua froidement Valentin.

	— Pourquoi es-tu venu ici si c’est pour me parler de cette façon ?

	— Écoute Jade, j’ai été pris pour un voyou, emmené au poste de police, interrogé pendant plus d’une heure. J’ai pris froid dans mes habits mouillés. Heureusement, l’adjudant-chef commandant la brigade de gendarmerie de Saint Thomas s’est porté garant pour moi mais je crois que le lieutenant de police qui mène l’enquête a toujours des doutes. J’ai l’impression qu’il pense que je t’ai aspergé d’acide puis poussé dans l’eau pour faire croire que je te portais secours et ainsi rendre improbable l’idée que c’était moi l’agresseur.

	— C’est tordu comme raisonnement.

	— C’est pour ça que je veux trouver le vrai coupable, c’est pour ça aussi que je t’ai demandé la liste de tes conquêtes. Je voudrais que tu me parles de chacun d’eux en commençant par le plus ancien.

	— Bon, d’accord. Le plus ancien c’est Louis. Louis Morel. Nous étions en cinquième. Il était mignon mais très timide. Entre nous ce n’est pas allé plus loin que quelques promenades en se tenant par la main. Sa famille est revenue en France pour le Noël de cette année-là.

	— Donc tu en as trouvé un autre.

	— Oui, sans problème, il s’appelait Théo, Théo Lefèvre. Il était plutôt beau mais nous ne partagions pas les mêmes loisirs. Il n’aimait pas le sport et passait son temps sur sa console de jeux électroniques. Ce n’est pas trop mon truc. Nous sommes restés ensemble jusqu’au début de la première période de vacances, début avril. Ensuite j’ai rencontré Raphaël.

	— Raphaël Petit.

	— Oui. C’est avec lui que j’ai échangé mes premiers baisers. Nous nous entendions bien mais au début du mois de juillet, ses parents ont quitté Nouméa pour s’installer dans une ile des Loyautés. Nous nous sommes perdus de vue. Ensuite, pour ne pas rester seule, j’ai un peu fait du charme à Maël Charon. C’était un très beau mec. Pas le genre expansif mais toujours aux petits soins pour moi, il m’offrait des petits cadeaux, faisait mes devoirs. Nous sommes restés ensemble environ… voyons… heu trois mois à peu près. À la longue je l’ai trouvé trop casanier et trop collant, je m’embêtais un peu avec lui alors quand Nathan m’a draguée je me suis laissé faire. Ça n’a pas plu à Maël et ils se sont battus.

	— Qui a gagné ?

	— Nathan Delambre.

	— Qu’est devenu Maël ?

	— Je ne sais pas. Nathan a dû le menacer, il n’a plus osé m’aborder.

	— Est-il encore à Nouméa ?

	— Je l’ignore.

	— Ton père ne connait pas la famille Charron, étrange, non ?

	— Moi cela ne m’étonne pas. Maël n’habitait pas Nouméa centre-ville comme nous et il n’est jamais venu chez moi.

	— Parle-moi de Nathan.

	— C’était un gars sportif, joyeux, toujours à dire et à faire des blagues, à faire le fou. Tout le contraire de Maël.

	— Ton père ne l’appréciait pas.

	— Normal, les parents préfères les garçons calmes, sérieux, réfléchis, un peu ton genre, quoi !

	— Hum, oui… Comment cela s’est-il terminé ?

	— Son père a été muté en région parisienne il y a un an.

	— Cela semble le mettre hors de cause, Paris c’est loin. Après ?

	— Ensuite, début octobre mon père a également bénéficié d’une promotion et nous sommes venus nous installer en Haute Savoie. C’est là que je vous ai connus, Florian, Olivier, Gilles, toi…

	— Et Pierre-André dans tout ça ?

	— Pierre-André était dans une autre classe que moi, il ne s’est rien passé entre nous là-bas. Son père travaillait dans le même service que le mien, ils ont été mutés ensemble. Quand nous sommes arrivés ici, les Vallières ont organisé un repas pour fêter leur retour. C’est là que je l’ai revu. Ensuite nous avons un peu flirté jusqu’à ce que je rencontre Florian.

	— À ce que je sais Pierre-André et Florian étaient sur les rangs en même temps…

	— Non, tu te trompes. Je préférais Florian, j’allais rompre avec Pierre-André.

	— Ce n’est pas ce que tu m’as laissé entendre quand je suis intervenu pour t’inciter à choisir.

	— Oui, et bien tu m’avais énervée ! Je déteste qu’on intervienne dans ma vie privée.

	— OK, OK. Passons, ce n’est pas le sujet du jour. As-tu des soupçons sur un de tes anciens ?

	— Non, pas du tout.

	— Quelqu’un qui te voulait et que tu as ignoré ?

	— Comment veux-tu que je sache !

	— Avant-hier, avant d’être arrosée, tu n’as rien vu, rien remarqué ?

	— Non, je regardais la rivière, les fleurs, les vieilles prisons. Celui qui a fait ça, il est arrivé par derrière, comme un lâche !

	— Est-ce que tu étais là parce que tu avais un rendez-vous ?

	— Je te signale que tu m’as fait rompre avec Florian et Pierre-André, je n’ai plus d’ami. Tu crois vraiment que c’est un de mes ex qui a fait ça ?

	— Maintenant j’ai des doutes. Est-ce qu’on aurait pu te confondre avec quelqu’un d’autre ? Je n’y crois pas. Parmi tes connaissances, les seuls à se trouver sur place étaient Gilles… et moi. Cela ne va pas éloigner les soupçons du lieutenant Marchais.

	— Tu veux que je vous disculpe quand il reviendra m’interroger ?

	— Non, sûrement pas, le mieux que tu ais à faire, c’est de lui dire la vérité, comme je pense que tu viens de le faire avec moi. Je vais te laisser. S’il me vient une idée, je te téléphone.

	— Merci de t’occuper de mon cas, bonjour à Gilles, Olivier et les autres.

	— Tu n’as pas envie de sortir ?

	— Non, le médecin m’a conseillé de rester chez moi.

	— Attends, là j’ai un appel. C’est Gilles. 

	— Oui Gilles ?

	— Salut Val, tu es chez toi ?

	— J’y serai dans dix minutes, pourquoi ?

	— J’ai eu une idée, quelque chose à te montrer.

	— Depuis quand tu as besoin d’une permission pour venir me voir ?

	— Depuis que tu es un repris de justice !

	— Justement, là je suis chez Jade. Elle m’a donné des renseignements sur ses anciennes disons… fréquentations.

	— Donc elle est revenue chez ses parents. Comment va-t-elle ?

	— Gilles demande de tes nouvelles, fit Valentin en orientant l’appareil vers la jeune fille.

	— Il parait que l’aspect de mon visage s’améliore.

	— C’est tant mieux ? Tu peux ressortir ?

	— Non, le toubib de l’hôpital me l’a déconseillé pendant au moins une semaine.

	— Bon, et bien reviens-nous aussi belle qu’avant.

	— Merci Gilles, tu es le plus gentil de la classe.

	— Gilles, je vais tout dire à Lucie ! menaça Valentin en riant.

	— Salopard !


CHAPITRE 20

	Nouvelle idée.

	 

	Gilles et Valentin arrivèrent en même temps dans la maison des grands-parents de ce dernier. Il faisait déjà presque nuit.

	— Alors, c’est quoi ton idée ? questionna Valentin quand ils furent installés dans sa chambre.

	— J’ai réexaminé la photo qui s’est prise toute seule l’autre jour, celle de l’agresseur de Jade. Quand nous l’avons regardée ensemble, nous nous sommes focalisés sur la canette qu’il tenait à la main. Moi, à la maison, j’ai bien détaillé l’image et devine ce que j’ai trouvé !

	— Qu’il portait des gants.

	— Oui aussi, mais il y a autre chose sur son sweat à capuche gris verdâtre.

	— Un accroc, une tache ?

	— Non, beaucoup plus discret que ça.

	— Attends, je transfère la photo sur ma tablette. Hop, c’est fait. Donc, j’agrandis l’image au maximum, voilà, maintenant je la bouge lentement.

	— Stop Val. Regarde sous la capuche au niveau du cou.

	— Ah oui, tu as raison, il y a quelque chose.

	— Tu vois, on dirait un drapeau bleu blanc rouge, comme une étiquette d’un vêtement fabriqué en France.

	— Il y a bien ces trois couleurs mais pas disposées comme sur notre drapeau, regarde mieux, je vais au maximum de l’agrandissement.

	— Rouge-Blanc-Bleu-Blanc-Rouge sur une ligne horizontale. Qu’est-ce que c’est que ça ? Le vêtement fait un pli, on ne voit pas tout.

	— Je n’ai jamais vu de drapeau avec cinq couleurs alignées, ce n’est pas un drapeau entier mais seulement une partie, Quels sont les pays qui ont ces couleurs disposées ainsi ? Tu peux faire une recherche sur ton smartphone ?

	— Qu’est-ce que je tape ?

	— Drapeaux, pays, monde par exemple.

	— D’ac. Voilà, j’ai un site. Comment fait-on ?

	— Prenons-les un par un. Dès que l’un d’eux présente ces couleurs horizontalement dans l’ordre, nous l’examinons. 

	— République dominicaine.

	— Non, il commence par du bleu pas par du rouge.

	— France, c’est pareil, Islande aussi. Norvège, ah, ça peut correspondre.

	— Continue.

	— Royaume Uni aussi si on ne tient compte que du haut et de la moitié du drapeau.

	— Non, trop tordu à mon avis. Est-ce tout ?

	— Ben je ne vois rien d’autre.

	— Donc il semble ne rester que la Norvège. Est-ce qu’il y a des fabriques de vêtements dans ce pays-là ? Je fais la recherche sur ma tablette : sweat + Norvège + drapeau. Non, non, non, oui, regarde, ce sweat gris vert à capuche avec une stylisation gris sur gris de drapeau norvégien sous l’épaule gauche. Ça pourrait correspondre.

	— Il n’y a pas les couleurs qu’on recherche.

	— Nous ne pourrons pas trouver la preuve formelle que c’est bien celui-là. Les habits ne sont jamais présentés de dos sur les pubs, donc…  Attends un peu…

	Valentin se mit à réfléchir silencieusement pendant plus d’une minute. Gilles qui connaissait bien son meilleur ami respecta sa méditation.

	— Est-ce que tu mettrais un habit voyant pour faire une action répréhensible ?

	— Ben évidemment non. Ce serait se faire repérer à coup sûr.

	— Le mec qui a fait ça s’est habillé de la façon la plus neutre possible. Il n’a pas pensé au petit drapeau cousu juste sous la capuche.

	— Logique. C’est quoi ça comme marque ce sweat ?

	— Napapijri.

	— Difficile à prononcer. Bon, et maintenant ?

	— Avec Jade, nous avons examiné ses anciens copains. Parmi ceux qui sont revenus en France, il y en a peut-être un qui porte des habits de cette marque-là. Je l’appelle.

	— Jade, c’est encore moi. Est-ce que parmi tes conquêtes, il y en a un qui porte des vêtements Napapijri ?

	— À quoi on les reconnait ?

	— Ils ont tous un drapeau norvégien.

	— C’est comment le drapeau norvégien ?

	— Regarde sur internet et rappelle-moi ensuite.

	— D’accord.

	 

	Il se passa dix minutes avant que vibre le téléphone de Valentin.

	— Alors ? s’empressa-t-il.

	— D’après ce que j’ai pu voir sur internet, c’est une marque de vêtement pour grand froid or en Nouvelle Calédonie, les mois les plus froids sont juillet et août or, en cette période, les températures les plus basses tournent autour de 17 degrés. Dans mes souvenirs, il me semble qu’il y a un mec dans le collège qui portait de temps en temps un t-shirt de cette marque mais je ne me souviens plus de qui il s’agissait.

	— Bon, tant pis, merci quand même. Bonne soirée à toi et à tes parents. Salut.

	 

	— Pour une fois que je croyais avoir une bonne idée, elle tombe à l’eau, se lamenta Gilles. Qu’est-ce que tu prévois maintenant ?

	— Je prévois une prochaine visite ou une convocation de l’inspecteur Marchais et je n’aurai rien à lui donner en pâture pour nous innocenter.

	— Pourquoi nous ?

	— Parce que ce type portait des gants et donc, sur la canette de coca, il n’y aura que tes empreintes !


CHAPITRE 21

	Rebiffade.

	 

	La classe de troisième C était en cours de math ce lundi matin de rentrée quand un surveillant toqua à la porte. Monsieur Derrien le professeur, prit le temps de finir la figure qu’il dessinait au tableau avant d’aller ouvrir.

	— Excusez-moi de perturber votre cours, monsieur, mais le principal me demande de faire une annonce.

	— Allez-y.

	— Gilles Arroux et Valentin Valmont, vous devez vous présenter au secrétariat de direction à la récréation.

	Le surveillant reparti, le professeur reprit naturellement son exposé : « une homothétie est donc une transformation géométrique par agrandissement ou réduction, autrement dit, une reproduction avec changement d'échelle. Elle se caractérise par son centre, point invariant, et un rapport qui est un nombre réel comme vous pouvez le voir sur le dessin au tableau en rapport 2. Voilà.

	Pour demain, chacun me présentera sur feuille de cahier un croquis présentant deux figures géométriques de son choix, homothétiques de centre O et de rapport 3. Rangez vos affaires et sortez.

	Dans le couloir desservant les salles de classe, Gilles leva vers son ami un simple coup d’œil interrogateur.

	— Marchais, pronostiqua brièvement Valentin.

	— Qu’est-ce qu’il va nous faire ?

	— Essayer de nous piéger mais il n’y arrivera pas, même s’il décide de nous interroger séparément puisque nous avons dit la stricte vérité.

	— Ben moi j’en ai marre de cette affaire ! Qu’il fasse son boulot machin, on a déjà tout dit !

	 

	Dans le local du secrétariat se trouvaient quatre personnes : la secrétaire madame Belmont, affairée devant son ordinateur de bureau et, debout, discutant avec le principal, le lieutenant Marchais flanqué du brigadier Marboz.

	— Gagné, murmura Gilles en pénétrant dans le local.

	Valentin eut un imperceptible mouvement d’acquiescement du menton puis jeta un regard torve vers le brigadier.

	— Le lieutenant Marchais vient de me mettre au courant de l’abominable attentat perpétré contre mademoiselle Devienne. À ce sujet, il a quelques questions à vous poser, vous allez vous rendre dans la salle du conseil où vous ne serez pas dérangés, annonça monsieur Tardy, le principal.

	— M’sieur, dans cinq minutes on a cours d’histoire-géo, on va étudier l’union européenne et notre professeur dit que c’est très important pour le brevet. Il ne faut pas qu’on manque le cours, s’insurgea Gilles.

	— Cinq minutes ? dit monsieur Tardy en regardant le lieutenant qui fit la grimace.

	— Mon lieutenant, enchaina Valentin, je t’ai tout dit et redit avant-hier au commissariat, je n’ai rien à ajouter ni à retrancher à ce que j’ai raconté, expliqué et même explicité. Par ailleurs, je sais de source sûre que nous ne pouvons pas être interrogés sans la présence d’un adulte responsable de nous. Pour ma part, je choisis l’adjudant-chef Lemoine.

	— Puisque je suis soupçonné, moi je veux que mon père soit présent, mais il est à son travail jusqu’à dix-huit heures, continua Gilles.

	— Qu’en dites-vous, monsieur Marchais ? intervint le principal mal à l’aise et ne voulant prendre lui-même la décision.

	— Nous subissons de fortes pressions de la préfecture pour solutionner cette affaire au plus vite. Je voulais avoir une discussion informelle avec ces deux jeunes mais puisque cela semble impossible pour l’instant, je vais devoir les convoquer officiellement à l’hôtel de police.

	— Seulement si c’est dehors des heures de cours ! précisa Gilles, je tiens à avoir mon brevet, moi !

	— Et en présence d’un adulte responsable, répéta Valentin. Monsieur le principal, ça sonne, pouvons-nous y aller ?

	Après un bref coup d’œil vers le lieutenant lequel semblait gêné, le principal, avec un semblant de sourire amusé hocha verticalement la tête.

	— C’est bon, allez étudier l’Union Européenne et son fonctionnement. C’est important et cela n’a rien d’évident.

	 

	Les deux adolescents partis, le lieutenant se tourna vers le principal.

	— Vous avez des fortes têtes dans votre établissement ! énonça-t-il comme une évidence.

	— Vous trouvez ? Il me semble au contraire que ces deux jeunes se sont montrés polis, conscients de leurs obligations scolaires et de leurs droits en tant que mineurs, mais respectueux. Les élèves de mon établissement sont bien encadrés par une équipe de professeurs soudée et compétente. Rien à voir avec ce qu’on nous décrit à longueur de reportages télévisés dans certaines banlieues.

	— Tout de même, ce refus d’aider les forces de l’ordre me semble suspect pour ne pas dire anormal, surtout s’agissant de ce qui est arrivé à une de leurs camarades de classe.

	— Si vous avez décelé une certaine réticence chez eux, c’est probablement qu’ils ont ressenti une injustice envers eux. Vous ne pouvez pas savoir à quel point cette génération peut y être sensible. Y a-t-il eu un comportement de votre part qui les a blessés ? Avez-vous noté le regard que Valentin Valmont a jeté au brigadier ?

	— Je n’ai fait qu’agir selon la procédure, se défendit ce dernier. Quand un individu quel qu’il soit se comporte de façon dangereuse envers un tiers, il doit être maitrisé et menotté.

	— Ne vous étonnez plus alors de leurs réactions. S’ils sont innocents et je suis certain qu’ils le sont, j’ai grand-peur qu’ils ne vous soient plus d’aucune aide maintenant. Je suis désolé mais je dois vous laisser, mes obligations professionnelles, vous comprenez ?


CHAPITRE 22

	Cours de gym.

	 

	Dans le couloir du premier étage conduisant à la salle spécialisée en histoire-géographie, Valentin félicita son ami.

	— Bien Gilles, tu viens de réussir un joli coup double.

	— Comment ça double coup ?

	— Un, tu t’es fait passer pour un élève modèle auprès du prince et deux, tu as coincé le lieutenant devant témoin. Maintenant il est conscient que nous savons que sans mandat d’un juge, il ne peut pas nous obliger.

	— Comment tu sais ça ?

	— Lemoine m’a expliqué les procédures à observer s’agissant des mineurs.

	— OK, donc on en reste là pour cette affaire et on le laisse faire de son côté.

	— Sûrement pas ! Jade a été attaquée et même si je n’appréciais pas bien l’attitude de cette fille, ce qu’elle a subi est inacceptable. Et puis j’aime bien résoudre les problèmes. Rends-toi compte si nous trouvions le coupable avant la police !

	— La gueule qu’il ferait ! Bon, qu’est-ce qu’on décide ?

	— Retrouvons-nous cet après-midi chez toi après le cours de gym, OK ?

	— Tu es toujours le bienvenu chez moi.

	 

	Il était quatorze heures pile quand monsieur Doucet, le professeur d’éducation physique fit entrer les garçons des classes de troisième C et troisième D dans leur vestiaire habituel.

	— Mettez-vous en tenue de sport pour l’extérieur et attendez, leur dit-il avant de ressortir et de s’adresser aux filles des mêmes classes.

	— Madame Loubet, votre professeure, vient de me prévenir qu’elle a eu un problème avec sa voiture. Elle sera en retard et nous rejoindra dès que possible. En attendant, elle m’a demandé de vous occuper. Vous allez donc vous joindre aux garçons. Dans votre vestiaire vous trouverez une caisse contenant les cordes à sauter, prenez-en une chacune. Vous la nouerez à votre taille. Vous avez cinq minutes pour vous changer, entrez dans votre vestiaire.

	Cinq minutes plus tard, le professeur annonça le programme de la séance.

	— Les gars, aujourd’hui vous allez être noté en course de résistance. Ne fais pas cette tête-là Pascal.

	— M’sieur, je suis nul en course, ce n’est pas drôle pour moi.

	— Personne n’est nul en sport et en aucun cas tu ne seras pénalisé par une note sous la moyenne parce que tu es moins rapide ou moins endurant que les autres. Écoute bien la suite des instructions. Vous allez devoir effectuer le circuit que voici :

	Départ au niveau du début du parcours de santé, ensuite chemin le long du torrent puis traversée du camp scout. Au niveau de la plage, empruntez le chemin à gauche jusqu’à la crique et là, remontez la digue aux platanes. Au bout de la digue, tournez à gauche sur la petite route qui ramène au départ. Ce circuit fait deux kilomètres et demie, vous allez le faire deux fois. Le premier tour servira d’échauffement, il se fera à vitesse très modérée. Pour vous donner une idée de l’allure à adopter, sachez qu’en marchant normalement sans se presser, on fait du quatre kilomètres à l’heure, je vous demande de courir à la vitesse de six ou sept kilomètres.  Après l’échauffement, vous aurez la course véritable, ce tour effectué à votre meilleure vitesse  vous rapportera dix sur vingt, le reste de votre note dépendra du temps que vous allez mettre pour l’effectuer. Ça te va Pascal ?

	— J’espère avoir la moyenne, m’sieur.

	— OK, les filles maintenant. Vous allez nous accompagner au départ puis vous ferez la course d’échauffement mais vous vous arrêterez à la crique, c’est là que madame Loubet vous rejoindra pour une séance de gymnastique rythmique en plein air, avec la corde.

	— M’sieur je prends un point de côté dès que je commence à courir, se plaignit Morgane, je ne sais pas si je pourrai suivre.

	— Je vais te donner un truc. Tu dois bien connaitre des chansons dont la cadence est à deux temps ? Heu… par exemple… heu : Malbrough s’en va en guerre, mironton mironton mirontaine, Malbrough s’en va en guerre, ne sait quand reviendra, chantonna le professeur en battant la mesure du bras. Et bien, en courant tu chantes dans ta tête en marquant le rythme avec tes foulées. En même temps tu inspires sur deux pas et tu souffles sur les deux suivants, etc.

	— Ouais, je vais essayer.

	— Bon, allons-y. On marche en groupe jusqu’au départ.

	 

	— Prêt tout le monde ? Alors pour la course préliminaire, top !

	— Bouboule, passe devant moi, c’est toi qui règles l’allure pour nous deux, laisse filer ceux qui n’ont rien compris au principe de l’échauffement, lui dit Florian.

	Très vite, l’essaim d’une cinquantaine d’adolescents se scinda en plusieurs groupes. Peu essoufflé, Florian conseillait son ami :

	- Ne tape pas tes pieds au sol, cours le plus légèrement que tu peux.

	- Ne garde pas tes bras raides, plie tes coudes et laisse aller tes épaules.

	- Inspire par le nez, souffle par la bouche.

	- Cours plutôt sur l’herbe du bord du chemin, ça fait moins mal aux jambes.

	- Essaie le truc du prof, chante dans ta tête, tiens par exemple : Santiano.

	C’est un fameux trois-mâts fin comme un oiseau,

	Hissez haut ! San-ti-a-a-no,

	Dix-huit nœuds quatre cents tonneaux,

	Je suis fier d’y être matelot.

	fredonna Florian pour aider Bouboule.

	— Oui, je crois que ça marche un peu, haleta Bouboule, enfin ça coure plutôt.

	Comme il ne connaissait pas bien la suite, Florian reprit plusieurs fois les quatre premiers vers de la chanson entrainante. Ils allaient arriver au niveau de la crique, point terminal des filles, quand ils entendirent derrière eux :

	- C’est un fameux cocu con comme un balai,

	- Flo-ri-an ! Ma a a ar lin…

	— Je vais m’arrêter, souffla Florian à Bouboule, écarte-toi.

	Visage exsangue en dépit de l’effort, pris d’une rage froide, il stoppa brutalement sa course, se retourna et dans le même geste agrippa Tony Thénard par le haut de la fermeture éclair de son survêtement à capuche. Son bras tendu et son allonge supérieure lui permit de maintenir l’autre à distance.

	— Hé, ho, tu me lâches toi, espèce de c…

	La première gifle partit, violente, suivie par d’autres tout aussi sonores au rythme d’une chanson improvisée.

	- C’est un gros imbécile bêteu comme ses pieds,

	- To-o-ny ! Thé é na ar dier…

	hurla Florian. Le Tony battait l’air de ses poings sans rien atteindre d’autre que l’épaule du bras tendu d’un adversaire insensible aux coups.

	Ceci fait à la stupéfaction des filles présentes, il lâcha son adversaire aux joues empourprées et resta, plastronnant, bras croisés devant son ennemi.

	— Si tu veux continuer, je peux te trouver plein d’autres paroles, défia Florian.

	Ivre de honte et de colère, Tony recula de plusieurs pas puis, regard mauvais, fonça tête baissée sur son adversaire. S’attendant à une contre-attaque, au dernier moment, Florian fit un pas de côté à la toréador et tendit son autre jambe au niveau des genoux de Tony qui, malgré un saut désespéré ne put éviter la chute humiliante. Il s’étala devant les jumelles qui s’étaient approchées. Les demoiselles pouffèrent avant de rire franchement, rire qui se communiqua à presque toutes les filles présentes. Tony, furieux, tenta de se relever mais retomba en se tenant la cheville.

	— Aïe, putain, tu m’as niqué le pied, tête de mort ! Et vous là, les deux Naf Naf, ça vous amuse ? Ça se paiera, salopes !

	— Allez Bouboule, on repart. À tout à l’heure, bisous les jumelles. Ils sont très beaux vos hauts de survêtements rose.

	 

	Les vingt-quatre garçons étaient prêts à partir pour la course notée quand le Thénardier arriva en claudiquant.

	— Et bien Tony, qu’est-ce qui t’est arrivé ? s’enquit le prof.

	— Il s’est pris les pieds dans les paroles de votre chanson, m’sieur, s’amusa Bouboule.

	— Très drôle Pascal.

	— Tu vois Bouboule, tu ne seras pas le dernier cette fois-ci, murmura Florian. Va à ton meilleur rythme, moi je vais courir en groupe avec les autres copains jusqu’à la crique, ensuite je vais foncer.


CHAPITRE 23

	Recherche logique.

	 

	Le ciel roulait de gros nuages sombres et la température était proche du zéro quand Valentin, venu à pied, sonna à la porte de la maison de la famille Arroux.

	Il entendit crier « j’y vais m’man, c’est pour moi, c’est Val ! »

	— Re-salut Val, fit Gilles en ouvrant la porte, on dirait que tu as froid, tu veux boire quelque chose de chaud, thé, chocolat ?

	— Tu sais faire le chocolat ?

	— Absolument. M’man, tu peux nous préparer deux bols de choc, steup ?

	— D’accord.

	— Ton grand frère n’est pas là ?

	— Non, il est en train de griller son argent de poche du mois en essence sur son Piaggio.

	— J’espère qu’il a pris ses chaines et ses moufles ! Dehors ça sent la neige !

	— Ouais, ben ça le regarde. On monte dans ma chambre, m’man !

	— Travaillez bien, j’apporte vos boissons dans deux minutes.

	 

	— Bon, d’après ce qu’on sait de son caractère, le suspect numéro un serait Nathan Delambre mais il habite en région parisienne depuis un an, commença Gilles

	— Ce n’est pas impossible qu’il soit revenu dans notre coin. À cette occasion il aurait pu voir Jade avec Pierre-André ou Florian, se trouver trahi et vouloir se venger, raisonna Valentin.

	— Pourquoi serait-il revenu par ici ?

	— Avec ses parents à l’occasion de la Toussaint par exemple.

	— Tu y crois ?

	— En fait non. Si ça avait été le cas, il aurait d’abord essayé de voir Jade en lui téléphonant ou en lui envoyant d’abord un texto puisqu’ils se sont quittés pas fâchés. Si elle l’avait vu, je pense qu’elle me l’aurait dit. Et puis d’abord, savait-il que Jade était revenue dans le département et quelle raison aurait-il eu de lui en vouloir ?

	— Il faut appeler Jade.

	— Tu t’en charges ? Elle te trouve gentil.

	— Jaloux ! D’ac, j’appelle.

	— Jade ? C’est Gilles. Je ne te dérange pas ? Tu vas bien ?

	— Je n’ai plus mal mais je ne suis pas belle à voir avec mon visage luisant de crème.

	— Tu seras bientôt tout à fait guérie. En attendant je ferme les yeux, comme ça je ne peux pas te voir. Bon, blague à part, là je suis avec Valentin, nous réfléchissons à ton affaire. Dis-moi, est-ce que ton Nathan sait que tu es revenue ?

	— Je l’ignore, je ne crois pas.

	— Vous vous êtes quittés en bons termes ?

	— Ni bons ni mauvais. Il est parti et ne m’a jamais donné signe de vie.

	— Il avait ton numéro de téléphone ?

	— Oui, bien sûr.

	— Et toi, tu as cherché à le contacter ?

	— Pour quoi faire ? Là-bas je ne me suis remise avec personne, jusqu’à ce que mon père soit muté ici.

	— Merci. Je peux te rappeler si j’ai une autre idée ?

	— Bien sûr. Bisous Gilles.

	— Et bien ! Lucie va être contente quand je lui raconterai que tu te laisses bisouiller… Non, je te taquine. Pour notre affaire, Nathan semble définitivement hors de cause. Aurait-elle eu le temps de séduire un autre gars depuis son retour ?

	— Pierre-André, Florian, en plus un troisième ? Je n’y crois pas une seconde.

	— Attends un peu… Passe-moi ton portable pour qu’elle croit que c’est toi, je la rappelle. Je pose l’appareil et j’active le haut-parleur pour que tu puisses participer.

	— Oui Gilles, tu as eu une nouvelle idée ?

	— Désolé, il n’y a pas que Gilles, il y a aussi l’autre affreux.

	— Mais non Valentin, je ne t’en veux plus du tout, au contraire, après ce que tu as fait pour moi. Tu veux d’autres renseignements ?

	— Tout juste. Je veux savoir combien de temps tu es restée là-bas ?

	— Je suis arrivée à Nouméa pour entrer en CM2, donc presque cinq ans.

	— Dis donc, tu n’es pas très bonne en math, intervint Gilles, CM2, 6ème, 5ème, 4ème, ça fait quatre et pas cinq.

	— Toi, tu n’es pas bon en géographie. La Nouvelle Calédonie est dans l’hémisphère sud, les saisons y sont inversées et les dates des vacances également. Je suis arrivée à Saint Thomas en octobre, ce qui sur le plan climat et année scolaire correspond au mois d’avril à Nouméa. J’avais donc presque fini la 3ème et ici au collège, c’est un peu comme si je redoublais. Donc ça fait bien cinq.

	— Exact, comme moi quand je suis arrivé ici en 5ème, conforta Valentin.

	— Tu viens aussi de Nouvelle Calédonie ou de la Réunion peut-être ?

	— Non, j’ai habité en Australie. Alors vous êtes restés cinq ans outremer sans revenir ?

	— Non, nous sommes revenus deux fois, en gros tous les deux ans, pour voir la famille en région parisienne.

	— Pendant vos grandes vacances ? intervint Gilles.

	— Je viens de te dire que nos vacances d’été là-bas correspondent à l’hiver ici. On n’allait pas rester deux mois d’hiver ici. Nous venions pendant la quatrième période de vacances, celle qui correspond au printemps là-bas et aux vacances de Toussaint ici.

	— Là tu m’embrouilles sévère ! Toi Val, tu dois piger ça plus facilement que moi puisque tu as vécu la même chose.

	— Peut-être. Jade, donne-moi les dates exactes de votre quatrième période, celle d’avant les grandes vacances si j’ai bien compris.

	— Tu as bien compris. Cette année, la quatrième période va de… Attends, j’ai ça sur un calendrier… oui, voilà : du 8 au 23 octobre.

	— Ok, c’est tout pour l’instant. Bonne soirée à toi.

	Quand il eut coupé la communication, après quelques secondes de silence, Valentin demanda à son ami :

	— Alors, il n’y a rien qui t’interpelle dans tout ça ?

	— Pour moi c’est clair comme un seau de goudron.

	— Quel jour Jade a-t-elle été agressée ?

	— Le jour où nous sommes allés en ville pour acheter ton chargeur de téléphone, c’était le 18 octobre.

	— Qu’est-ce que tu en conclus ?

	— Ben qu’il faisait beau ce jour là puisque tu t’es baigné dans le Thiou.

	— Patate ! Je te parle date et tu me réponds météo. Compare les dates des vacances de 4ème période en Nouvelle Calédonie et la date de l’agression.

	— Heu, c’est quoi ces dates ? Je n’ai pas mémorisé.

	— Du 10 au 25 octobre pour les vacances et le 18 octobre jour de l’agression. Alors ?

	— Ben Jade a été attaquée pendant les vacances de là-bas mais elle était ici et pas là-bas.

	— Mais ceux de Nouvelle Calédonie peuvent venir en vacances ici.

	— Oui oui oui, j’ai pigé ! Un de ses anciens resté dans l’ile mais venu en vacances ici !

	— Bravo, et dans sa liste, lesquels peuvent correspondre ?

	— La liste, c’est à toi qu’elle l’a donnée, même si c’est moi qu’elle préfère.

	— Ha ha ha ! Sérieusement, le seul qui correspond et qui est susceptible de lui en vouloir, c’est Maël Charron.

	— Donne-moi une bonne raison de le soupçonner.

	— C’est Jade qui l’a allumé et ils sont sortis plusieurs mois ensemble puis elle s’est lassée et laissée draguer par Nathan. Les deux mecs se sont battus, Nathan a gagné et Jade est restée avec le vainqueur. Donc Maël peut fortement lui en vouloir.

	— Comment avoir la certitude qu’il était bien en France à ce moment-là ?

	— Bonne question. Quelle compagnie aérienne et quel aéroport desservent la ligne de Nouméa ? Demandons à Jade comment elle a voyagé. Tu t’en charges ?

	— Allo Jade, c’est encore Gilles. Dis-moi, quelle ligne aérienne prenez-vous quand vous allez de France en Nouvelle Calédonie ?

	— Oh la la, ce n’est pas simple. De Lyon Saint Exupéry, voire de Paris Charles De Gaulle à Nouméa Tontouta il n’y a pas de vol direct. C’est long et compliqué, il y a plusieurs escales quelle que soit la compagnie aérienne.

	— Mais vous, quand vous êtes revenus en France ?

	— Nous sommes passés par Auckland et Dubaï.

	— Ceux de votre communauté, les Zoreilles, font comme vous ? questionna Valentin.

	— Quelques-uns, oui. Du moins ceux qui sont fonctionnaires-détachés comme l’était mon père.

	— Toutes les compagnies font pareil ?

	— Non, certaines passent par Varsovie et Tokyo, d’autres par Sydney ou Bangkok voire Singapour ou même l’Amérique du sud.

	— Et pour retourner à Nouméa, c’est la même galère ?

	— Ben oui…

	— En effet, ce n’est pas simple. Nous pouvons continuer à t’appeler ?

	— Oh oui, cela me distrait. Parler de tout ça m’évite d’y penser. Bizarre, hein ?

	— Elle est barjot ? fit Gilles quand il eut coupé la communication.

	— Je crois qu’elle a voulu dire que parler de ce qui lui est arrivé dédramatise la situation et lui évite de ruminer tout ça dans sa tête.

	— On n’a pas avancé, on a même reculé, tu ne trouves pas ? Il nous est parfaitement impossible de connaitre les listes de passagers de tous ces vols, donc la preuve s’est envolée.

	— Connaitre les noms au départ, c’est quasi mission impossible, tu as raison, mais quand on ne trouve pas la solution d’un problème, il faut le prendre à l’envers. Quel est l’envers de départ ?

	— Arrivée !

	— C’est ça, connaitre les noms des gens à l’arrivée à Nouméa doit être plus simple, du moins pour ceux qui ont la possibilité d’enquêter officiellement.

	— Ce que nous n’avons pas.

	— Mais que pourra faire le lieutenant Marchais. S’il m’embête trop, je lui lancerai cet os à ronger.

	— En attendant, on ne peut toujours rien prouver.

	— Attends, j’ai une autre idée. Jade doit savoir si Maël a des copains à Nouméa… Je rappelle.

	— Jade ? Devine qui c’est ? Oui, c’est moi, comment as-tu fait pour trouver ?

	— Tu es drôle, même avec ta voix enrouée.

	— Question : sais-tu si Maël a des copains à Nouméa ? Ou plutôt, connais-tu quelqu’un qui le connait bien ?

	— Il faut que je réfléchisse mais a priori je peux trouver ça. Pourquoi ?

	— Super. Si tu trouves, peux-tu contacter cette personne et lui demander si Maël est venu en France pour 4ème zone de vacances ?

	— Je vais essayer. Tu soupçonnes Maël ?

	— Pour l’instant, il est en tête de liste. Quand tu auras la réponse, peux-tu nous faire un texto à Gilles et moi.

	— Oui mais il va vous falloir attendre, il y a un décalage de neuf heures. Là il va être sept heures, enfin dix neuf heures donc il est quatre heures du matin là-bas. J’appellerai demain matin vers huit heures, pour eux il sera dix-sept heures, c’est plus raisonnable.

	— Sept heures, il faut que j’y aille, je dois rentrer chez mes grands-parents. Bonne soirée Jade.

	— Bon, moi aussi je te dis salut Gilles. Tiens, j’entends le scooter de ton frère et ton Zoreille qui l’accueille dignement, c’est l’heure où tout le monde rentre. À demain.


CHAPITRE 24

	Convocation.

	 

	Quand Valentin sortit du domicile de son ami, deux centimètres de neige fondante éclaircissaient la nuit tombée. Il remonta le col de son blouson, enfouit ses mains dans les poches et marcha d’un pas vif vers la maison de ses grands-parents. Nous ne sommes qu’à la mi-novembre et il neige déjà, pensa-t-il. C’est ça le réchauffement climatique ?

	— Ah, te voici enfin ! gronda Isabelle sa grand-mère quand il eut pénétré dans le petit hall carré de l’entrée. Ce n’est pas prudent de trainer dehors par ce temps et avec ton mal de gorge.

	— J’étais chez Gilles et sa mère m’a préparé un chocolat chaud.

	— Soupe aux poireaux-pommes de terre ce soir, tu aimes ?

	— J’aime bien les pommes de terre.

	— Ha ha ha, bien répondu fiston, fit Jean-Claude son grand-père.

	— Je suppose que tes devoirs sont faits, reprit Isabelle.

	— Pas tout à fait, il me reste à dessiner une figure homothétique.

	— C’est quoi ça ?

	— Imagine deux jumeaux de tailles différentes alignés l’un derrière l’autre, le petit devant et le grand derrière.

	— Ho la la, tu vas dessiner ça ?

	— Mais non, Isabelle. Je plaisantais. En fait je dois seulement faire un dessin géométrique sur le même principe.

	— Mais oui voyons, tu ne te rappelles plus tes cours de math, ma femme préférée ? se moqua le grand-père.

	— Je me suis empressée de les oublier.

	— L’homothétie se caractérise par son centre, point invariant, et un rapport qui est un nombre réel, c’est donc la reproduction d’une figure avec changement d'échelle, récita Valentin. OK, j’en ai pour dix secondes.

	Il saisit son compas, une feuille de papier blanc et traça deux cercles concentriques le second au rayon trois fois plus grand que le premier.

	— Voilà, mes devoirs sont faits.

	— Tu as battu le record du monde de vitesse ! plaisanta Jean-Claude. 

	— Bon, et bien à table tout le monde, commanda Isabelle.

	 

	Le lendemain, Valentin était déjà au collège quand le facteur délivra chez les Valmont la lettre d’une convocation. Elle stipulait que Valentin devait se présenter dans les plus brefs délais à l’hôtel de police pour y être entendu.

	Au même moment, pendant le cours de math, chaque élève présentait à la classe la figure géométrique qu’il avait réalisée la veille. Le schéma simpliste des deux cercles concentriques de Valentin suscita une controverse parmi les élèves sous le regard amusé du professeur et finalement lui valut le prix de l’originalité tandis que celui d’Olivier présentant uniquement deux segments parallèles avec bonne proportion et point d’origine faillit lui octroyer celui du moindre effort, battu seulement par la feuille blanche rendue par Romuald. Les deux pyramides soigneusement réalisées en 3D par Mathilde lui valurent le premier prix tandis que les deux escargots alignés dessinés en proportion par Charly méritèrent celui de l’imagination.

	Au cours de la récréation qui suivit le cours de math, le téléphone de Valentin vibra. C’était un texto de son grand-père qui lui expliquait la situation.

	Ses pouces effleurant l’écran à grande vitesse, sans utiliser le langage abrégé habituellement utilisé, il répondit : « Je ne veux rater aucun cours. Je veux qu’une voiture vienne me chercher à 17 heures précises. Je désire aussi que tu avertisses l’adjudant-chef Lemoine. Merci J-C. »

	 

	Le véhicule de police conduit par le brigadier Marboz prévu à dix-sept heures se présenta à dix-sept heures trente.

	« C’est leur voiture, souffla Valentin à son grand-père, n’oublie pas de prévenir l’adjudant-chef, je vais ouvrir. », 

	— Bonsoir brigadier Marboz, rigola-t-il en tendant ses poignets vers le policier.

	— Tu te fous de moi ? fit le brigadier.

	— Un peu, j’avoue. Mais c’est le seul aveu que j’ai à te faire.

	— Tu feras moins le malin devant le lieutenant !

	— Ça dépendra de lui. Ah, ce n’est pas la peine de m’appuyer sur la tête quand je monterai dans votre auto, je sais la baisser tout seul.

	Grace à sa sirène deux tons et son gyrophare lançant ses éclairs bleus dans le crépuscule, la Mégane policière mit moins d’un quart d’heure pour franchir les neuf kilomètres de route encombrée la séparant de sa destination.

	— Même bureau que la dernière fois, grommela le brigadier en poussant Valentin dans l’hôtel de police.

	Il dut attendre encore un quart d’heure avant l’arrivée du lieutenant Marchais.

	— Il n’y a pas d’adulte pour t’aider comme tu l’as réclamé ? dit ce dernier en entrant enfin dans le bureau.

	Valentin jeta un coup d’œil à l’écran de son smartphone qui indiquait 17h59.

	— Il sera là dans une minute, il est ponctuel, lui, pas comme votre brigadier.

	— Arrête de faire ton intelligent et ne perdons pas de temps. Commence par répondre à mes questions. Tu connais Jade depuis combien de temps ?

	— Jade qui ?

	— Oula, c’est mal parti ! Jade Devienne bien sûr.

	— Je répondrai à tes questions dans quelques secondes, répondit Valentin en croisant les bras. Ah, dix-huit heures, il devrait être là.

	Il avait à peine fini sa phrase que le brigadier Marboz toqua puis ouvrit la porte.

	— L’adjudant-chef Lemoine pour seconder le jeune Valentin Valmont, annonça-t-il.

	— Bonsoir mon lieutenant. Bonsoir Valentin, merci de ta confiance.

	— Tu peux commencer, mon lieutenant, s’amusa l’adolescent.

	— Donc, je recommence…

	— Attendez, intervint Lemoine, vous ne filmez pas l’interrogatoire ?

	— Ce n’est pas à proprement parler un interrogatoire mais plutôt un entretien informel.

	— Informel avec une convocation officielle ? ironisa l’adjudant-chef.

	L’air excédé, le lieutenant Marchais sortit une petite caméra d’un tiroir, la fixa sur un mini-trépied, l’alluma et regarda l’adjudant-chef.

	— Correct comme ça ?

	Lemoine sourit et approuva d’un mouvement de tête.

	— Bon, je reprends encore une fois, depuis combien de temps connais-tu Jade Devienne ?

	— Depuis son arrivée dans mon collège au début du mois d’octobre, quand elle a débarqué de Nouvelle Calédonie.

	— Qu’est-ce qu’elle représente pour toi ?

	— Je ne comprends pas la question.

	— Avez-vous établit des liens particuliers, elle et toi ?

	— C’est une simple camarade de classe.

	— Une amie ?

	— Pas vraiment, non.

	— Pourquoi ? Tu lui en veux ?

	— Oui, je lui en voulais.

	— D’avoir refusé tes avances ?

	— Je ne lui ai rien proposé du tout.

	— Alors pourquoi tu lui en voulais ?

	— Parce qu’elle avait séduit un de mes bons amis.

	— Ce n’était pas une raison pour la défigurer !

	— Attention ! intervint l’adjudant-chef Lemoine, ne tentez pas de déstabiliser ce jeune homme qui jusqu’à présent répond normalement à vos questions. Là vous l’accusez sans preuve.

	— OK OK. Donc ton ami est devenu le petit copain de Jade, c’est pour ça que tu lui en voulais ?

	— Non, pas du tout. C’est parce qu’elle avait deux copains à la fois, ce qui ridiculisait un de mes meilleurs amis.

	— Tiens tiens. J’ai besoin des noms de ces deux individus.

	— Malgré la situation ambigüe créée par Jade, je sais que ces deux garçons n’ont pas fait ça. En conséquence, je ne te donnerai pas leurs noms.

	— Là, tu te mets toi-même dans une mauvaise situation.

	—  Attendez lieutenant, Valentin n’est pas tenu de vous répondre, il a même le droit de mentir et vous le savez bien.

	— Je n’ai pas besoin de mentir, mon adjudant-chef. Je vais même aider la police. Lieutenant Marchais, donne-moi une adresse de courriel et je t’envoie immédiatement une photo du coupable.

	— Tu connais le coupable, tu as une photo de lui ? Pourquoi tu ne me l’as pas dit ? Donne-moi ton portable !

	— Pas question. Toi tu me donnes une adresse mail si tu veux la photo.

	Lemoine regarda le lieutenant avec un air mi-goguenard mi-incitatif. Exaspéré, le lieutenant finit par écrire une ligne sur un post-it.

	Valentin consulta le bout de papier collé sur le bureau devant lui puis manipula rapidement son smartphone. Au moment où il envoyait la photo, un son discret annonçant l’arrivée d’un texto sortit de son appareil, il émanait de Jade et disait simplement : « confirm vac en Fr. »

	Le lieutenant Marchais sortit son téléphone portable personnel sur lequel venait d’arriver la photo de l’agresseur de Jade, photo qu’il examina d’un air navré puis excédé.

	— Tu te fous de moi ? La photo d’un type vu de dos ! C’est la preuve de rien du tout. Tu n’es pas en train de me monter une embrouille pour vous disculper, toi et tes copains ?

	— Ça demande une explication, je le concède, lieutenant, Le jour de l’agression, je me trouvais avec mon ami Gilles au bord du Thiou. J’allais photographier les quais fleuris de la rivière quand j’ai été bousculé par un type. J’avais le doigt sur la zone déclencheur et l’appareil a capturé trois images. Deux sont inutilisables et la troisième c’est celle-ci. C’est la photo de l’agresseur, vu de dos certes. Cette photo -plus les souvenirs de Jade- m’a permis de donner un nom à cet individu. Mon amie ne demande qu’à coopérer, fais ton travail d’enquêteur.

	— Parce que c’est ton amie maintenant ?

	— Jade est très belle, elle le sait, elle sait aussi que mon intervention a sauvé son visage, conclus toi-même, ce n’est pas sorcier à comprendre.

	— Pourquoi es-tu aussi agressif envers la police ? Nous faisons le même métier que l’adjudant-chef.

	— Il ne fallait pas lui mettre les menottes, peut-être… suggéra Lemoine.

	— Bon, si vous n’avez plus de questions, j’aimerais rentrer chez moi parce que, grâce à vous, j’ai encore mal à la gorge de l’autre jour.

	— Attends encore un peu, sur la canette de coca qui a contenu de l’acide, il n’y a que les empreintes de ton pote, heu… Gilles Arroux. Comment tu expliques ça ?

	— La réponse est sur la photo que je vous ai transmise. Mon ami Gilles n’a fait que vous rendre service en retrouvant cette canette à votre place.

	— Je vais l’examiner de très près. C’est tout pour aujourd’hui, je vais te faire raccompagner par le brigadier Marboz.

	— Si c’est pour qu’il pilote à la « cow-boy » comme pour venir, je préfère que ce soit la gendarmerie qui me reconduise.

	— Pas de problème mon lieutenant, nous habitons le même village, je vais ramener ce repris de justice chez lui, ironisa l’adjudant-chef Lemoine.


CHAPITRE 25

	Débriefing.

	 

	Dans la voiture de gendarmerie qui les ramenait à Saint Thomas, après quelques minutes de silence, l’adjudant-chef soudain éclata de rire.

	— Ho ho ho ! On peut dire que tu l’as bien asticoté le petit lieutenant.

	— Il m’a énervé avec ses a priori sur Gilles et moi. De plus pour un pro, il n’a pas de plan d’enquête et manque de la plus élémentaire logique.

	— Tu es un peu dur avec lui.

	— J’ai dû lui suggérer tout ce qu’il devait faire, déjà lors de mon premier interrogatoire.

	— Comment aurais-tu fait, toi ?

	— Comment j’ai fait tu veux dire.

	— Attends, tu sous-entends que cette enquête vous l’avez faite ?

	— Oui, Gilles et moi avons réfléchi, examiné la photo, discuté avec Jade, fait des recoupements. J’ai eu confirmation de nos déductions par texto au moment où j’envoyais la photo au lieutenant.

	— D’où ta petite mimique à ce moment-là ?

	Valentin eut un nouveau sourire de plaisir rétrospectif avant d’enchainer.

	— Maintenant j’ai le nom du coupable, sûr à quatre-vingt-dix pour cent. J’ai les preuves, il ne manque que les aveux de ce pauvre type.

	— Et tu n’as rien dit à Marchais ?

	— En principe, c’est lui l’enquêteur. S’il se fait houspiller par la préfecture parce qu’il est trop lent ou qu’il ne trouve pas, ce sera un juste retour des choses et pas pour me déplaire. De plus, l’agresseur ne risque pas de recommencer.

	— Finalement, grâce à toi, ton amie s’en sort plutôt bien.

	— En fait, ce n’est pas mon amie, c’est une salope !

	— Hein ? Pourquoi tu dis ça ?

	— Comment appeler une fille qui sort avec deux gars en même temps sans que l’autre le sache ?

	— Tu es sûr de ce que tu dis ?

	— Oui. Elle a ravagé sentimentalement mon ami Florian que vous connaissez. Florian le mec le plus droit, le plus honnête, le plus fidèle que je connaisse. Elle sortait aussi avec un autre type, sympa par ailleurs et malheureux comme les pierres à cause de l’attitude de cette fille.

	— Sachant ça, tu l’as quand même secourue.

	— Rien à voir. Si, à la suite d’une interpellation, un malfrat est blessé, tu appelles une ambulance, non ? C’est la même démarche. Je change de sujet, dans les locaux de la gendarmerie de Saint Thomas, y a-t-il du matériel qui serait à changer : ordinateur, radio, imprimante ?

	— Pourquoi cette étrange question ?

	— Je te le dis si tu me réponds.

	— Il y a bien la photocopieuse qui fait souvent des siennes mais on s’en accommode. Alors ?

	— Le père de Jade Devienne veut absolument me récompenser pour avoir secouru sa fille et moi je veux absolument te remercier de m’avoir secondé dans cette affaire. Personnellement, je n’ai besoin de rien et je ne veux rien lui devoir. Comme il va encore insister, je vais lui demander de faire en sorte que la gendarmerie de Saint Thom ait un appareil neuf.

	— Tu es incroyable Valentin. Je me suis souvent demandé pourquoi tu agis toujours de la sorte. Je crois avoir trouvé, c’est pour…

	— Pour rester libre Laurent, accepter un cadeau, c’est encore devoir quelque chose.

	— Tu te souviens de mon prénom ?

	— Tu te rappelles, dans la voiture en revenant de Grenoble, c’était lors de l’affaire avec Mehdi et Quentin il y a un an10, tu m’as autorisé et même tu as voulu que je t’appelle par ton prénom quand il n’y a pas de témoins.

	— Je me souviens très bien, c’était le jour du congrès de la gendarmerie. On arrive chez toi Valentin, je te dépose simplement, je n’ai pas le temps d’entrer, dis bonsoir à tes grands-parents de ma part.

	 

	 


CHAPITRE 26

	Grande réunion.

	 

	Deux jours après la date supposée de son retour au collège, c’était un mardi, Jade n’avait toujours pas réapparu. Gilles et Valentin qui s’en étaient inquiétés en avaient conclu que la jeune fille devait encore avoir sur son visage quelques traces de l’agression et ne voulait pas se montrer ainsi.

	Valentin fut détrompé ce même mardi dans la soirée. Il était assis à son secrétaire et tentait de mémoriser la liste des 27 états européens quand il reçut un coup de téléphone de monsieur Devienne.

	— Bonsoir Valentin, je ne te dérange pas ?

	— Je venais de finir mes devoirs. Dites-moi, Jade n’est pas encore revenue en classe, elle va bien ?

	— Physiquement, toutes les traces ont disparu mais elle est encore fortement touchée moralement et ne sera vraiment tranquille que lorsque toute la vérité sera faite et le coupable démasqué.

	— Comment ? La police n’a pas fini son enquête ?

	— C’est à ce sujet que je t’appelle. Le préfet dont je dirige le cabinet a fait remonter l’affaire jusqu’au ministre de l’intérieur. Celui-ci exige une solution rapide. En conséquence, j’organise dans les locaux de la préfecture une réunion de tous ceux qui ont été partie prenante dans cette affaire, à savoir le commissaire de police, le lieutenant Marchais et les deux brigadiers, le commandant de la brigade de gendarmerie de Saint Thomas, le médecin dermatologue de l’hôpital qui a soigné ma fille ainsi que ton ami Yves et toi.

	— Gilles. Mon ami c’est Gilles, Gilles Arroux.

	— Oui, tu vois, cette affaire me trouble encore moi aussi. Il y aura évidemment ma fille Jade et je serai bien entendu présent à cette réunion que je présiderai au nom du préfet. Comme horaire, je te propose demain mercredi à dix-sept heures si tu es d’accord, et tes grands-parents également bien entendu. Tu pourras te faire accompagner par l’un d’eux si tu le désires.

	— Puisque l’adjudant-chef Lemoine y sera, c’est tout bon pour moi. Vous avez contacté Gilles ?

	— Non, il me faut son numéro ou celui de ses parents.

	— Je vous les envoie par texto puisque maintenant j’ai le numéro de votre mobile.

	— Comment, ma fille ne te l’a pas communiqué ? Elle est encore bien perturbée, c’est clair.

	— Ou elle n’a pas voulu que je raconte ses exploits sentimentaux, corrigea mentalement Valentin.

	— Je vais contacter les parents de Gilles et, avec leur accord, je vous ferai prendre à seize heures trente par une voiture de la préfecture.

	— Très bien monsieur Devienne, à demain.

	 

	Quand Gilles et Valentin, déjà impressionnés par la majesté du bâtiment, entrèrent dans la salle de réunion, ils restèrent un instant bouche bée, émerveillés par les sièges tapissés de velours rouge, la moquette assortie, la table centrale en fer à cheval sur laquelle, face à chaque place, étaient disposés les dossiers de travail ainsi que des micros individuels. La nuit n’était pas encore tombée mais les lustres de cristal diffusaient à profusion leur chaude lumière désuète. Un bristol sur chaque sous-main indiquait la place de chacun : le siège de présidence dans l’arrondi de la table était réservé à monsieur Devienne qui avait Jade puis son médecin et enfin l’inspecteur Marchais à sa droite tandis qu’à sa gauche il y avait Valentin puis Gilles puis l’adjudant-chef Lemoine. Le brigadier Marboz et son collègue de patrouille se trouvaient relégués en vis-à-vis sur les tables annexes prolongeant les branches du fer à cheval.

	— Tout le monde est là sauf le commissaire qui n’a pas pu se libérer. Vous pouvez vous assoir mais je vous demanderais de vous lever à l’arrivée de monsieur le préfet. Il ne saurait tarder. Au même moment, s’ouvrit une des deux grandes portes du fond de la salle.

	— Monsieur le préfet, je vous présente l’adjudant-chef Lemoine de la brigade de Saint Thomas du lac, monsieur Planque, dermatologue au centre hospitalier et le lieutenant Marchais accompagné des deux brigadiers qui sont intervenus tout au début de l’affaire.

	Courtois, le préfet tendit la main à chacun des hommes, l’adjudant-chef ainsi que les deux brigadiers en uniformes rectifiant la position avant de serrer la main tendue.

	— Voici ma fille Jade, victime de cette odieuse agression et Yves Arroux ainsi que Valentin Valmont, ses deux camarades qui l’ont secourue.

	— Mon prénom, c’est Gilles, corrigea celui-ci avant de serrer la main tendue de l’homme important.

	— Bien, prenez place messieurs et mademoiselle. J’ai décidé cette réunion car les échos de cette affaire, toujours malheureusement non résolue, sont montés jusqu’au ministre de l’intérieur, lequel s’impatiente. J’entends qu’une solution soit rapidement trouvée afin que je puisse envoyer un rapport circonstancié au dit-ministère. D’autres taches urgentes requérant ma présence, monsieur Devienne, mon chef de cabinet conduira les débats à ma place et me fera ensuite son compte-rendu. Je mise sur votre efficacité messieurs.

	Sur ces paroles le préfet sortit par une porte opposée à celle de son entrée.

	— Bien, commençons, attaqua le chef de cabinet, Lieutenant Marchais, où en êtes-vous dans votre enquête ?

	Quelque peu gêné, le lieutenant s’éclaircit plusieurs fois la voix avant de tergiverser :

	— C’est une affaire difficile à élucider étant donné le manque de témoignages fiables sur ce qui s’est réellement passé et donc…

	Sans complexe, Gilles leva un bras et coupa la parole au policier.

	— J’étais témoin aux premières loges avec mon ami Valentin. Nous avons dit à la police tout ce que nous avons vu. Valentin s’apprêtait à prendre une photo des quais fleuris. Il était à un mètre à peu près du garde-fou de la rivière. Un type est arrivé en courant avec une canette à la main, il est passé entre lui et la balustrade et l’a bousculé au passage. Un peu plus loin, à environ cinq mètres se tenait une personne appuyée à la rembarde, elle regardait à l’opposé de nous. En passant le type lui a balancé le contenu de sa canette au visage et a continué sa course vers les vieux quartiers. La personne a hurlé en se frottant le visage. Mon copain bousculé… mais vas-y, raconte, toi.

	— Gilles a tout bien dit, j’ai été bousculé à l’épaule gauche au moment où j’allais toucher le déclencheur de mon smartphone, je n’ai pas pu voir le visage de l’agresseur.

	— Vous étiez au courant de tout ça lieutenant ?

	— C’est ce que m’ont dit ces deux jeunes. Mon équipe et moi cherchons toujours à recouper ces témoignages.

	— Docteur, quel était le produit exact que ma fille a reçu au visage ?

	— De l’acide, incontestablement. De l’acide chlorhydrique pour être précis. Ce produit brûle et attaque. Il est capable de dissoudre une pierre calcaire et de la transformer en chlorure de calcium, c’est vous dire son agressivité et je ne vous parle pas d’autres acides comme l’acide sulfurique ou l’acide nitrique encore plus puissants. Si votre fille monsieur Devienne n’avait pas été intelligemment secourue, elle aurait été défigurée et aurait pu perdre la vue.

	— Gilles, qu’avez-vous fait exactement quand ma fille a reçu cet acide au visage ?

	— Valentin m’a lancé son téléphone, il a foncé vers la personne agressée, on ne savait pas que c’était Jade. Il l’a obligée à descendre dans l’eau de la rivière et l’a forcée à plonger la tête sous l’eau, plusieurs fois. Il lui disait d’ouvrir les yeux dans l’eau. Je dirais qu’il l’a fait quatre fois de suite. À ce moment-là, un policier que je n’ai pas vu venir est descendu lui aussi dans l’eau, je crois que c’est lui là à droite, fit-il en désignant du doigt le brigadier Marboz.  Il a ceinturé mon ami, l’a collé contre les pierres du quai, l’a obligé à mettre les mains dans le dos et lui a passé les menottes, comme à un voyou.

	— Brigadier Marboz, est-ce que tout ceci est exact ?

	— Heu, si on veut. Avec mon collègue, nous faisions une patrouille à pied quand notre attention a été attiré par les cris des badauds. En nous approchant, nous avons vu ce jeune qui tentait de noyer cette personne, répondit Marboz en désignant Jade, alors nous sommes intervenus.

	— Ils ne vous ont pas dit ce qu’il en était ?

	— Ils ont essayé de discuter mais il fallait d’abord neutraliser celui qui nous a semblé être l’agresseur et secourir la demoiselle. Mon collègue ici présent a appelé une ambulance et une voiture de police.

	— Pourquoi n’avez-vous pas écouté ce qu’ils avaient à dire ? Cela vous aurait conduit à prendre les témoignages des spectateurs pour confirmer ou infirmer.

	— S’il faut croire tout ce que disent les jeunes…

	— Mes hommes ont fait ce qu’il fallait faire en la circonstance, défendit le lieutenant.

	— Gilles, Valentin avez-vous autre chose à dire ?

	— Ben oui, fit Gilles, tout d’abord, je le répète, nous ignorions qu’il s’agissait de Jade, une de nos camarades de classe. Ensuite le docteur a dit que ce produit attaquait les pierres, ça je le crois car là où du produit est tombé au sol, la pierre du quai moussait.

	— Quand j’ai su qu’il s’agissait d’acide chlorhydrique, continua Valentin, je me suis renseigné sur internet, cet acide est vendu sous forme diluée à trente-sept pour cent en bouteille plastique d’un litre. Les autres acides plus puissants sont plus difficiles à trouver, heureusement pour Jade. Tout de même, j’en déduis que l’acte de ce type était prémédité puisqu’il y a eu achat préalable du produit.

	— Lieutenant, vous voulez intervenir ?

	— Nous sommes bien entendu arrivés à la même conclusion mais rechercher le lieu et l’auteur de cet achat c’est mission impossible car le produit est en vente libre dans tous les supermarchés, drogueries et magasins de bricolage. Comme je l’ai dit, nous manquons de témoignages et d’indices.

	— Tout de même mon lieutenant, Gilles a retrouvé à votre place la canette de coca ayant servi de conteneur et moi je vous ai communiqué la photo de l’agresseur, contra Valentin.

	— Vous avez une photo de cet individu, Valentin ? s’étonna monsieur Devienne.

	— Quand j’ai été bousculé, mon doigt était sur la zone sensible de l’appareil et cela a déclenché la prise de plusieurs photos dont une est utilisable. Je l’ai communiquée au lieutenant lors de mon second interrogatoire.

	— Ce jeune en effet a fini par me communiquer une photo numérique, celle d’un individu vu de dos mais elle n’est pas inexploitable.

	— Ceci n’est pas exact, reprit Gilles. Valentin et moi avons soigneusement détaillé le cliché et nous en avons tiré plusieurs conclusions.

	— Lieutenant ?

	— Je suis aussi curieux que vous de les connaitre, monsieur le chef de cabinet.

	— Valentin, pouvez-vous détailler ?

	— Monsieur Devienne, quand j’ai su le motif de cette réunion, je me suis douté que vous voudriez voir cette photo. Je l’ai imprimée en format A4, tenez la voici, dit Valentin en sortant une feuille de papier cartonné de son petit sac à dos. Au recto, c’est le cliché tel qu’il a été pris et au verso, j’ai isolé, agrandi et imprimé des détails intéressants. Tenez, prenez la photo générale et regardez le sweat-shirt au niveau du cou, on peut observer une mince bande colorée. Observez maintenant les couleurs dans l’agrandissement : rouge, blanc, bleu, blanc et rouge. Cela nous a fait penser à un logo que certaines marques de vêtements cousent à cet endroit. Ces couleurs nous ont fait penser à celle d’un drapeau. Nous avons eu un peu de difficultés à trouver de quel pays il pouvait s’agir. En réalité, un seul drapeau présente ces couleurs dans l’ordre.

	— Lequel ?

	— Nous avons conclu qu’il s’agit du bas du drapeau de la Norvège, monsieur, enchaina Gilles, le reste étant caché par un pli de la capuche. Nous avons trouvé la marque de vêtements qui présente ce drapeau, c’est Napapijri.

	— Je reconnais que c’est plutôt bien raisonné pour des jeunes mais cela ne nous permet en aucun cas de trouver le coupable, se défendit le lieutenant.

	— Gilles, vous avez parlé de plusieurs conclusions, quels autres enseignements avez-vous tiré de cette photo ?

	— Le récipient ayant contenu l’acide est une canette de coca dont la partie supérieure, celle de l’opercule a été découpée. Cette canette, je l’ai retrouvée dans une poubelle à déchets non loin du lieu de l’agression et je l’ai donnée au lieutenant.

	— Lieutenant, vous avez examiné l’objet, vous confirmez ?

	— Ce récipient sentait encore fortement l’acide mais son examen a révélé que les seules empreintes qu’il présentait sont celles de Gilles Arroux.

	— Évidemment, s’insurgea Valentin, regardez la photo, la main qui porte la canette est gantée. Et ce ne sont pas les seules remarques que l’on peut faire ! Pour ma part, j’en ai relevé six qui contribueront à confondre le coupable quand tout à l’heure nous découvrirons son nom.

	1. la marque du vêtement, Napapijri.

	2. il est probable que ce vêtement gris-vert présente maintenant des taches blanches dues à l’acide.

	3. le gant si on le retrouve doit être également un peu rongé.

	4. la corpulence du type est à peu près la mienne, donc c’est sûrement un jeune.

	5. il est gaucher, regardez le gant sur la photo.

	6. il connait Jade or notre camarade n’est ici que depuis début octobre.

	Concluez vous-même.

	— Lieutenant, qu’avez-vous à dire ?

	— Nous n’allions pas tarder à arriver à ces conclusions, répondit assez piteusement le lieutenant Marchais en compulsant quelques feuillets qu’il avait placé devant lui. J’ai personnellement interrogé mademoiselle Devienne mais elle était encore très choquée et je n’ai pas insisté. Par ailleurs le témoignage de mes hommes me conduisait à soupçonner ces deux jeunes.

	— Expliquez-vous.

	— Brigadier Marboz, dites ce que vous avez vu.

	— Quand nous sommes arrivés au niveau du quai, j’ai vu ce jeune, heu Valentin, qui appuyait sur la tête de cette jeune fille. Comme s’il voulait la noyer ! C’est pour ça que je l’ai neutralisé en le menottant.

	— A-t-il opposé une quelconque résistance ? se permit d’intervenir l’adjudant-chef Lemoine, jusque-là attentif mais muet.

	— Non, il a juste dit qu’il voulait aider. Aider quelqu’un en l’obligeant à mettre la tête sous l’eau, ça m’a paru complètement invraisemblable. J’ai décidé qu’il fallait le conduire à l’hôtel de police pour interrogatoire.

	— Moi j’ai tenté de vous expliquer mais vous m’avez envoyé balader, défendit Gilles. Alors quand vous avez embarqué mon ami, j’ai recherché et trouvé la canette pour le disculper. Comme je n’avais pas de nouvelle, j’ai décidé d’appeler l’adjudant-chef Lemoine qui nous connait et qui sait que nous ne sommes pas des voyous.

	— Adjudant-chef ?

	— J’ai effectivement été appelé par Gilles Arroux le dix-huit octobre à seize heures douze. Je me suis déplacé jusqu’à l’hôtel de police pour me porter garant de ces deux jeunes que je connais bien.

	— Cette garantie vous a convaincu, lieutenant Marchais ?

	— Oui et non, par la suite, j’ai eu besoin d’interroger à nouveau le jeune Valentin et aussi Gilles Arroux pour éclaircir certains points. Je me suis déplacé jusqu’à leur collège mais ils ont refusé de répondre, alléguant la nécessité pour eux de ne pas manquer les cours. C’est surtout Valentin que je voulais entendre, j’ai donc envoyé à ses responsables, ses grands-parents en l’occurrence, une convocation officielle à laquelle il a dû se plier. L’adjudant-chef Lemoine l’a accompagné.

	— Qu’avez-vous appris de nouveau ?

	— Rien, il s’en est tenu à ses précédentes déclarations.

	— Votre enquête est donc au point mort ? s’enquit monsieur Devienne, visage sévère et contrarié.

	— Monsieur Devienne, bien que je ne sois pas enquêteur, me permettez-vous de livrer les conclusions auxquelles j’ai abouti en réfléchissant au problème avec mon ami Gilles ?

	— Parlez sans crainte Valentin.

	— Votre fille Jade est très jolie. Quand elle est arrivée dans notre collège, presque tous les garçons de la classe étaient bouche bée et seraient volontiers tombés amoureux d’elle.

	Valentin regarda un instant la jeune fille qui se rongeait les ongles d’inquiétude.

	— Ce que je veux dire c’est qu’elle ne devait pas manquer de soupirants en Nouvelle Calédonie.

	J’ai recherché sur internet les motivations de ceux qui décident de vitrioler une femme ou une jeune fille. Dans la majorité des cas, c’est par dépit amoureux, par jalousie. 

	« Si je ne peux pas avoir cette fille, elle ne pourra plus jamais séduire personne », voilà ce que se dit un vitrioleur.

	 J’ai bien discuté avec Jade de sa vie là-bas et elle m’a confié avoir eu des boy-friends, comme on dit en Angleterre. Elle en a eu un en particulier qui s’appelle Nathan Delambre. Je sais, monsieur Devienne, que vous n’aimiez pas bien ce garçon qui d’ailleurs est revenu habiter en France métropolitaine il y a un an et n’a plus donné de nouvelles à Jade depuis. Si je vous en parle c’est qu’il a succédé à un autre boy-friend lequel s’appelait Maël Charron. Sa famille ne faisait pas partie de votre cercle caldoche habituel et vous ne le connaissiez pas. Les deux soupirants se sont battus pour avoir l’honneur d’être l’ami de votre fille. C’est Nathan qui a gagné et Maël, garçon solitaire et renfermé, sûrement très amoureux de Jade, en a conçu une rancune tenace. Nathan parti, il a peut-être espéré la reconquérir mais ce ne fut pas vraiment le cas. Quand, à votre tour, vous êtes revenu en métropole, Maël s’est probablement imaginé que Jade allait retrouver Nathan. C’était pour lui insupportable Vous avez je pense encore des contacts là-bas qui savent que vous êtes en poste en Haute Savoie. Il a réussi à retrouver le lieu ou vous vous êtes installés, sûrement en discutant avec d’autres caldoches. Toujours est-il que, à l’occasion de la 4ème période de vacances, la famille Charron est venue en France, j’en ai eu confirmation, ce qui rend Maël fortement soupçonnable s’il s’avère qu’ils sont passés en Haute Savoie.

	Je n’ai pas les moyens d’enquêter à Nouméa mais je suis sûr qu’une investigation sur place confirmerait mes déductions.

	Valentin ayant fini d’exposer son hypothèse, il jeta un regard circulaire sur la petite assemblée. Les deux brigadiers ouvraient des yeux ronds, le lieutenant Marchais acquiesçais de petits mouvements de tête, le docteur souriait d’un air approbateur, l’adjudant-chef avait l’air satisfait d’un entraineur dont le poulain vient de gagner, le chef de cabinet semblait songeur et admiratif à la fois.  Il y eut un blanc dans les échanges verbaux après quoi monsieur Devienne enchaina.

	— Jade, est-ce que tout ce qu’a dit Valentin est exact ?

	— C’est exact que j’ai été amie avec Maël puis Nathan mais j’ignore tout ce qu’ils ont pu faire. Je n’ai pas vu mon agresseur et ne peux rien dire à ce sujet. J’en ai vraiment marre de cette histoire, je veux que tout cela finisse au plus vite. Décide quelque chose papa.

	— Bon, concluons. Lieutenant, je vous charge de communiquer le dossier, éclairé des hypothèses de Valentin, à la justice et ceci au plus tôt pour qu’elle décide des commissions rogatoires à établir. Il me reste à vous remercier de vous être déplacé docteur, merci adjudant-chef et un grand merci à vous deux, Valentin, Gilles. Je vais vous faire raccompagner.

	 — Ces jeunes me connaissent bien et savent que je les apprécie, je peux me charger de les reconduire chez eux.

	— Très bien, faites ainsi, merci adjudant-chef Lemoine.


CHAPITRE 27

	Apaisement.

	 

	Le lendemain de la grande réunion à la préfecture, Jade revint au collège. Un peu pâle sous un léger maquillage destiné à effacer une ou deux dartres causées par l’acide sur la peau de son visage, elle vint tout naturellement reprendre sa place entre Morgane et Valentin. Beaucoup moins rayonnante qu’auparavant, elle se força à sourire en guise de remerciement quand le professeur de math lui dit la satisfaction de la classe de la voir de retour.

	À la récréation de dix heures, Florian, sous l’œil suspicieux d’Océane, s’approcha de Jade qui sourit, ses yeux vert pâle retrouvèrent un instant leur pétillement d’avant.

	— Bonjour Jade, je veux simplement te dire que je suis content que tu ailles mieux. Je n’ai jamais voulu ça pour toi, c’est dégueulasse ce qu’on t’a fait.

	— Je vois que tu n’as pas été long à me remplacer mais merci. Je veux quand même que tu saches que j’étais bien avec toi, que j’allais rompre avec Pierre-André pour ne garder que toi. Mais Valentin est passé par là et a tout contrarié.

	— Valentin, Charly et Amandine.

	— Oh, il n’y a que sur ce plan là que je lui en veux un peu. Pour le reste, il a été formidable, aussi bien le jour de mon agression qu’hier à la réunion en préfecture. Bon, j’ai l’impression qu’Océane t’appelle, elle a de la chance d’être avec toi. Je peux te faire la bise ?

	— Tu peux mais cela ne change rien.

	Après une bise sur la joue de Florian, peut-être un peu trop appuyée, peut-être un peu trop près des lèvres du garçon, Jade se dirigea vers Charly qui était en grande discussion avec Gilles et Bouboule. Elle fit un grand sourire aux deux autres mais s’adressa à Charly.

	— Charly, je voudrais te parler mais là on n’a pas trop le temps, ça va sonner. Comme je ne reste pas à la cantine, je peux te voir ce soir après les cours ?

	— Si tu veux. Je t’attendrai à la sortie.

	 

	Pendant le temps libre de la cantine, autour de leur banc favori, le temps le permettant, les amis de Valentin commentaient ce qui était arrivé à Jade. Gilles expliquait à Olivier, Quentin et Emily le rôle majeur que Valentin et lui-même avaient joué dans l’avancement de l’enquête sur l’agression de la nouvelle. Florian un peu à l’écart du groupe tentait de convaincre Océane que son aventure avec l’autre jolie fille était bien finie. Margot se faisait réexpliquer par Mathilde les subtilités de l’homothétie. Amandine et Charly cherchaient un moyen simple pour retenir les noms des pays de l’union européenne. Bouboule, amateur de mangas, racontait à Valentin le dernier « One piece » qu’il venait d’avoir pour son anniversaire.

	 Gilles donnait à Lucie et Eva des recettes humoristiques pour vaincre leur timidité maladive et leur crainte des adultes.

	— Vous voyez, quand quelqu’un vous intimide, imaginez-le se cassant la figure sur une déjection canine ou alors en diarrhée dans un WC qui n’a plus de papier ou que le papier se déchire quand il ne faut pas. Il perdra aussitôt son prestige. Imaginez ça en math ou en anglais, vous verrez que c’est efficace.

	— Un peu orientées pôle sud tes recettes, constata Lucie.

	— Je vais essayer avec le prof d’anglais, il me fait toujours un peu peur, avoua Eva.

	Tout semblait aller pour le mieux dans le groupe de copains.

	À quatorze heures, au moment d’entrer dans la salle de langue, Bouboule, qui précédait Amandine, dit à voix basse à Valentin :

	— Val, je voulais aussi te dire que j’ai entendu la nouvelle donner rendez-vous à Charly aujourd’hui à la sortie. J’espère qu’elle ne va pas réessayer avec lui ce qu’elle a fait avec Florian.

	— Je pense comme toi, il ne faudrait pas qu’elle sème à nouveau la zizanie dans le groupe. Tu pourras laisser trainer tes oreilles dans le secteur ? Charly et Jade ne savent pas encore que tu possèdes l’oreille absolue.

	— Quoi ? J’ai pas ça moi. Elles sont bien propres et normales mes oreilles ! Mais d’accord chef, j’irai relacer mes baskets près du portail de sortie et je te dirai.

	— Moi je trainerai dans la cour. Attends-moi quand Charly et l’autre seront partis, tu me raconteras.


CHAPITRE 27

	Fou rire.

	 

	L’après midi commençait par le cours d’anglais de monsieur Raoul Dissel surnommé Radissel par plusieurs générations de collégiens. Conscient de devoir immerger ses élèves dans un environnement uniquement british, il ne s’exprimait qu’en anglais. Son cours du jour, collant à la réalité, portait sur le départ de l’Angleterre de l’union européenne, le brexit. Cela ne passionnait guère la classe et plusieurs élèves s’étaient fait vigoureusement tancer pour leur inattention. Monsieur Dissel, d’une voix plus autoritaire avait repris :

	— The Yes to the referendum being majority…

	(Le Oui au referendum ayant obtenu la majorité…)

	C’est à ce moment que, surprenant toute la classe, Eva éclata de rire.

	— May I know the reason of your hilarity miss Eva?

	(Puis-je connaitre la raison de votre hilarité mademoiselle Eva ?)

	 s’enquit le professeur un peu interloqué par cette manifestation totalement inédite.

	— No, uh Yes. I was thinking I’m out of paper, sir.

	(Non, heu oui. Je viens de penser que je n’ai plus de papier, monsieur.)

	— This is obviously a good reason since it allows me for once to hear the sound of your voice.

	(C’est évidemment une bonne raison puisqu’elle me permet pour une fois d’entendre le son de votre voix.)

	Gilles qui se pinçait et serrait les lèvres pour s’empêcher de rire, éclata à son tour.

	— Have you run out of paper either, Gilles?

	(Êtes-vous également en manque de papier, Gilles ?)

	— No, sir.

	(Non monsieur.)

	Lucie, écarlate, ne put se retenir davantage, son rire haut-perché déclencha un fou-rire général dans la classe.

	— You miss a piece of paper and everything becomes funny!

	Gilles, give a sheet of paper to your neighbor ans let’s resume.

	(Un bout de papier vous manque et tout devient drôle !

	Gilles, donnez une feuille de papier à votre voisine et reprenons.)

	 

	Lors du cours de math qui suivit, ce fut au tour de Lucie d’éclater de rire la première au moment où monsieur Derrien muni de la grande équerre et de la règle assortie dessinait au tableau la figure géométrique devant servir de modèle au travail du soir.

	— Et bien mademoiselle Lucie, que se passe-t-il ? C’est le comique des triangles semblables qui vous réjouit ?

	— Non monsieur. J’ai juste appuyé trop fort avec mon crayon et… j’ai déchiré le papier, se justifia-t-elle entre deux quintes.

	L’explication imagée relança le fou-rire de Gilles et d’Eva puis celui de toute la classe ravie d’échapper un instant au sérieux de la leçon.

	 

	À la sortie du cours d’espagnol, quand Valentin rejoignit Bouboule, il ne manqua pas de faire la remarque.

	— Dis-donc mon vieux, Eva ta chérie s’est lâchée aujourd’hui, c’est la première fois en plus de deux ans que je la vois comme ça.

	— Contrairement à ce que tu crois, Eva est toujours très gaie, sauf en classe évidemment. Elle doit avoir une bonne raison pour se marrer. Je pense qu’elle nous en fera partager les raisons jeudi à la récré de dix heures.

	— Et ta mission ?

	— Ah, oui. Je n’ai réussi à capter que quelques mots car je n’étais pas tout près d’eux et les autocars se garaient à ce moment-là. J’ai seulement entendu Jade dire « d’accord, je te retrouve sur le chemin…» et quand ils se sont quittés Charly a dit « à toute. »

	— Donc ils se sont donnés rendez-vous, je me demande bien pourquoi…

	— Si tu veux le savoir, téléphone-lui et demande-lui de venir jouer au ping-pong chez toi par exemple. Ou il accepte et tu lui demanderas ce que veut la nouvelle ou il refuse et il te donnera la raison.

	— Jamais à cours de ressource, hein Bouboule ? Mais je ne veux pas régenter ce que doivent faire mes amis. Charly est un grand garçon et il fait ce qu’il veut. Je suis intervenu à propos de Jade uniquement parce qu’elle ridiculisait Florian. Adiós mi amigo, asta luego.

	(Au revoir mon ami, à plus tard.)








	CHAPITRE 28

	Amandine.

	 

	Tout en pédalant vers son domicile, Valentin réfléchissait à l’information donnée par Bouboule. « Pourquoi Jade veut-elle voir Charly ? Et pourquoi est-il d’accord ? Voyons, elle sait que pour Florian c’est râpé… Quand je lui ai annoncé notre action auprès de Pierre-André, son deuxième soupirant, j’ai cité nominalement Charly et Amandine et pas les noms des autres. Elle n’est pas sotte, elle a sûrement compris qu’ils étaient avec moi. Elle veut probablement savoir comment nous avons fait pour le localiser, ce que nous lui avons dit, comment il a réagi… Peut-être espère-t-elle le récupérer.

	Où alors, voudrait-elle séduire Charly ? Dans ce cas, gare à elle si Amandine l’apprend ! Qu’est-ce que je fais ? Bah, demain sera un autre jour, pour l’instant il est urgent de ne rien faire !

	 

	Le lendemain était un samedi. Après une matinée studieuse, l’esprit libre, Valentin était en train de sortir son VTT du garage quand son smartphone vibra.

	« Probablement Charly » se dit-il en reposant son vélo.

	Amandine appelle, indiqua son écran.

	— Oui Amandine, tout va bien ?

	— On peut se retrouver quelque part où tu veux ? dit la jeune fille sans répondre directement.

	— Mais bien sûr. Retrouvons-nous au bord du lac, près de l’embarcadère par exemple.

	— D’ac, je pars tout de suite.

	Valentin enfourcha son engin et pédala calmement vers le lac en passant par le bois du parcours de santé puis le camp scout, son itinéraire préféré.

	Bicyclette couchée au sol, Amandine attendait près de l’abri de l’embarcadère. Elle marchait de long en marge, piaffait d’impatience.

	— Ah, te voilà enfin !

	— Oui, tu es pressée de faire quoi ?

	— Je veux te dire que la nouvelle, la Jade, elle veut me piquer Charles-Henri.

	— Tiens, tiens, tu sors avec Charly ? taquina-t-il. Note que, malgré votre discrétion, je m’en doutais un peu. Sérieusement, qu’est-ce qui te fait dire ça ?

	— Hier j’étais derrière eux quand Jade lui a proposé un rendez-vous.

	— Il y a mille raisons pour proposer un rendez-vous, n’imagine pas la pire ! Elle devait se renseigner sur Pierre-André.

	— C’est ça, rêve ! Je les ai un peu suivis sans me faire voir et j’ai vu des choses. Elle se renseignait en tenant la main de Charly ? En lui faisant des bises un peu appuyées en partant ? J’ai envie de lui démolir la figure à cette pute !

	— Je t’aime beaucoup Titamande, mais comment veux-tu que j’intervienne ?

	— Je suis assez grande pour aller lui dire en face que Charles-Henri c’est chasse gardée. Mais elle est plus grande et plus âgée que moi, alors si on doit en venir aux mains, à part donner des gifles, je ne sais pas me battre. Toi tu es champion, je sais que tu as donné des cours à Gilles pour qu’il se défende contre le Thénardier alors si tu veux bien me coacher un peu…

	— Bon, d’accord si tu me promets de ne pas attaquer la première.

	— Promis, répondit la jeune fille en croisant les doigts derrière son dos.

	— Étudions plusieurs scenarios. Comme ce n’est pas toi qui vas l’attaquer physiquement, mais que probablement tu vas t’approcher d’elle pour lui souffler dans les poumons, elle va sûrement te repousser. Dans ce cas, tu accentues ton recul et tu tombes en roulade arrière. Sans oublier d’amortir la chute avec tes mains. Tiens, essayons sur la pelouse de l’esplanade.

	— D’ac, vas-y, repousse-moi !

	— Oui, correct, mais je te conseille la roulade complète, ce qui permet de te relever suffisamment loin de ton adversaire pour décider de ta riposte. Telle que je te connais, tu vas t’avancer et lui balancer une baffe majuscule.

	— Tu me connais bien.

	— Ouais ! Dans ce cas elle va riposter et tenter de te la rendre, donc aussitôt que tu l’as morniflée, mets-toi en garde comme ça : tu mets tes deux poings au niveau de tes joues pour protéger ton visage, pas trop haut de façon à ne pas la perdre de vue, les coudes serrés contre le corps, c’est la bonne position pour parer une riposte. Allez, essaie, tu me balances une claque et tu te mets en garde.

	— Mais je vais te faire mal !

	— Non car je vais moi aussi me mettre en garde. Vas-y, cogne ! Oui, comme ça, c’est bien. Maintenant, à part à la télé, je n’ai jamais vu des filles se battre mais je sais qu’elles aiment bien se crêper le chignon, enfin se tirer les cheveux. Si elle le fait, tu la calmes en lui labourant un tibia avec l’extérieur de ta semelle du pied gauche. Je me contente de mimer le geste parce que ça fait horriblement mal. Comme ça, tu vois ? Essaie sur moi. Non, je ne veux pas une caresse mais une attaque vraie, je saurai l’éviter.

	— Oui, comme ça, allez, double, triple, quadruple, OK.

	— Ben dis-donc, il vaut mieux ne pas t’agresser !

	— C’est ce que doit penser Tony Thénard. Pour terminer, comme ce coup va la plier en avant, tu peux l’achever en lui allongeant un uppercut au menton.

	— Ou sur son œil sans couleur ou sur son nez à la retrousse.

	— Pas le nez, imagine que tu lui casses, ta riposte ne serait pas proportionnée ! Il vaut mieux éviter de la blesser physiquement, ses parents pourraient porter plainte. Allez, répétons encore. Je te repousse, tu roules arrière, tu te relèves, tu me colle une gifle puis en garde, je fonce et te tire tes cheveux, ton coup de pied… Ok, je te dispense du coup de poing. Tous ces gestes, tu dois les répéter jusqu’à ce qu’ils deviennent des réflexes, tu comprends ? C’est bon ? Pas d’autres questions ?

	— Holà, c’est fini de vous battre, vous-là ! En voilà des façons !

	Un homme, la soixantaine grisonnante venait d’arriver sur son vélo à assistance électrique et les interpelait.

	— Pas d’inquiétude monsieur, répondit Valentin en souriant, imité aussitôt par Amandine, nous répétons une bagarre simulée pour un sketch de théâtre. Merci de vous être inquiété pour nous.

	— Bon, ça va. C’est parce que je déteste voir les jeunes se battre. Allez, au revoir.

	— Bonne soirée monsieur.

	Quand l’homme se fut éloigné, Amandine éclata de rire.

	— Heureusement que ce n’était pas la Jade qui était à ta place, l’excuse n’aurait pas marché.

	— Quand comptes-tu lui demander des explications ?

	— Dès que je la vois !


CHAPITRE 30

	Pierre-André.

	 

	Océane, depuis sa grande crise d’asthme suite à la respiration de gaz hilarant11, semblait avoir compris que la fréquentation de la bande à Tony ne pouvait lui apporter rien de bon. Elle avait décidé de se rapprocher de Valentin et de ses amis, suivie bien entendu par Marine sa jumelle, et c’est tout naturellement que, désespéré par l’attitude de Jade, Florian avait craqué devant son sourire enjôleur.

	Alors que Valentin donnait un cours de self défense à Amandine, Florian avait, sur leur demande, accepté d’accompagner les jumelles en ville.

	Arrivés au niveau des grandes pelouses du lac, le fier adolescent qui avait retrouvé son dynamisme de bon sportif, arrêta son VTT au niveau d’un groupe de sept jeunes qui disputaient un match de football amical à quatre contre trois.

	— Allez faire vos achats, je regarde les gars jouer au foot. Retrouvez-moi ici quand vous aurez terminé, dit-il aux jumelles.

	Pendant cinq bonnes minutes, il regarda jouer les jeunes qu’il ne connaissait pas. Sur le shoot contré d’un joueur, le ballon fila vers le lac. Florian fonça et le récupéra in-extremis avant l’eau.

	— Merci, fit celui qui avait shooté, c’est sympa. Il nous manque quelqu’un, tu veux jouer ? 

	— Ben oui, avec plaisir. Je suis avec qui ?

	— Avec moi, lui et lui, répondit l’autre.

	— Je m’appelle Florian.

	— Moi c’est Pierre-André, lui c’est Julien et lui-là c’est Paul.

	— Bon, on joue ? fit un des adversaires.

	Si Florian avait fait le rapprochement, il n’en montra rien et s’intégra immédiatement à l’équipe. Pendant la demi-heure que dura leur petit match, aussi bon technicien que joueur altruiste, il ne tarda pas à faire l’unanimité de ses partenaires et à gagner le respect de ses adversaires.

	À la fin du jeu, les huit adolescents s’assirent en rond sur l’herbe encore verte de la pelouse publique pour récupérer.  Julien dit à Florian :

	— T’es bon toi, tu joues en club ? T’es dans quel collège ?

	— Non, je joue avec mes copains du collège de Saint Thomas, et vous, vous êtes d’en ville ?

	Il ne remarqua pas le sursaut de Pierre-André à l’annonce du nom de son village.

	— Oui, répondit Paul, nous trois on est au collège près des vieux quartiers et eux dans celui du centre. Tant qu’il fait encore beau, nous jouons ici tous les samedis, viens quand tu veux.

	— Pourquoi pas, répondit Florian, c’est toujours sympa de jouer avec des bons. Ah, j’aperçois mes copines, je vais vous laisser les mecs. Il se leva et se dirigea vers son VTT posé sur l’herbe de la pelouse voisine. Pierre-André le suivit et, avant que les jumelles les eussent rejoints, il toucha l’épaule de Florian et lui demanda.

	— Ton nom de famille, c’est bien Marlin ?

	— Oui. On se connait ?

	 — Indirectement. Je t’ai vu en photo avec Jade Devienne et un de tes amis m’a dit ton nom.

	— Attends, Pierre-André, Pierre-André, tu n’étais pas l’autre… disons copain de Jade ?

	— Mon nom de famille, c’est Vallières et je suis sorti avec Jade jusqu’au jour où cet ami à toi…

	— Valentin ?

	— Oui, c’est ça. Valentin en compagnie d’une fille rousse et d’un autre gars m’ont appris qu’à Saint Thomas elle sortait avec toi. Ça m’a complètement anéanti et je l’ai laissée tomber immédiatement.

	— Ben de mon côté, j’ai fait exactement pareil. Je ne supporte pas le double jeu. Tu savais qu’elle s’est fait vitrioler ?

	— Hein ? Ah oui, ton ami Valentin me l’a dit au téléphone. Elle est défigurée ?

	— Non, heureusement pour elle. Apparemment elle avait encore un amoureux qui n’a pas supporté qu’elle sorte avec d’autres mecs. Tiens, voilà mes copines, tu vas les confondre, elles sont jumelles. Je te présente Océane, dit Florian en mettant le bras sur les épaules de l’adolescente et voici sa sœur Marine. Les filles, je vous présente Pierre-André, un nouveau copain d’en ville, un excellent footballeur.

	— Bonjour Océane, réagit le garçon en lui tendant la main, bonjour Marine.

	— Si tu es un copain de Flo, je te fais la bise, décida Marine en passant à l’action.

	— Dis, Pierre-André, ça te dirait de venir faire une petite partie de foot à Saint Thomas ?

	— Tu vois ça comment ?

	— Tu viens avec tes potes de collège. Neuf bornes en vélo, c’est rien. Je forme une équipe avec mes amis et nous faisons un petit match sympa. J’organise tout. On jouera sur le stade de Saint Thom avec des mini-buts.

	— Oui, accepte Pierre-André, j’aimerais bien vous voir jouer, insista Marine.

	— Pourquoi pas, sourit Pierre-André, je vais en parler à mes amis.

	— Donne-moi ton numéro de téléphone, je te contacterai, fit Florian en ouvrant son petit sac de cadre de VTT, à la recherche de son appareil.

	— Cherche pas, proposa Marine, je l’enregistre tout de suite dans le mien.

	— 0362949290

	— Bon, ben je te contacte dès que c’est possible. Salut mec, content de te connaitre, fit Florian en tendant la main à son ancien rival.

	— Au revoir Pierre-André, contente, moi aussi, sourit Océane.

	— À bientôt Pierre-André, nous irons te voir, dit Marine en touchant ses lèvres de l’index puis en désignant le garçon avec un sourire irrésistible.


CHAPITRE 31

	Football.

	 

	Revenu chez lui, Florian consulta immédiatement la météo à sept jours sur son smartphone. « Demain dimanche, dégradation pluvieuse l’après-midi, lundi pluie toute la journée, mardi amélioration : soleil et nuages, mercredi beau temps sec et frais. » 

	« Bon, mercredi après-midi, ça devrait aller. Maintenant qui je sélectionne ? Olivier incontestable à l’arrière droit, à gauche Quentin ou Charly ? Plutôt Charly, il est plus lent mais plus solide. Donc Quentin avant gauche et moi à droite. 

	Flûte, Marine a oublié de me donner le numéro de Pierre-André, je lui fais un texto.

	Maintenant, organisation matérielle. 

	
		Je demande à monsieur Doucet l’autorisation d’utiliser le terrain en herbe. S’il est pris par une compète, on se repliera sur la pelouse de l’Esplanade. Je vais aussi lui demander de me prêter deux jeux de chasubles, jaune et rouge, ce serait bien.

		Dans tous les cas il me faut de la bande de chantier pour délimiter le terrain, des sardines de camping pour fixer la bande plus quatre piquets pour les buts si on joue à l’esplanade.

		Je demande à Val, Gilles et Bouboule de se coordonner pour assurer l’arbitrage, sifflet, chrono, drapeau. Il faut aussi que je donne un coup de pompe à mon ballon.

		Pas de crampons, seulement des baskets pour assurer l’égalité dans le jeu et éviter les blessures.



	Voilà. Finalement Jade aura servi à me faire trouver un nouveau copain. Jade… elle était quand même bien belle, super belle même, trop belle pour moi tout seul. Après tout Océane aussi est belle. Non, plutôt jolie que belle. Plus piquante aussi. Plus fidèle ? Ça je ne sais pas. On verra. J’ai l’impression que sa sœur a flashé sur Pierre-André. C’est vrai qu’il est plutôt beau mec. En tout cas il est sympa. Avec lui je vais former le club des anciens de Jade, recrutement en cours, ha ha ha. Ah, voilà la réponse de Marine. Tout est calé, je n’ai plus qu’à téléphoner à Pierre-André. »

	 

	Le début de la semaine se passa sans incident notoire. Jade, qui avait retrouvé son teint lumineux et l’éclat troublant de ses yeux vert pâle, semblait s’être assagie. Constamment épiée par Amandine qui en classe se trouvait deux rangs derrière, elle semblait avoir délaissé Charly et parlait le plus souvent avec Valentin, lequel répondait toujours mais avec une froideur polie.

	Pierre-André avait annoncé son accord pour jouer deux mi-temps d’une demi-heure à quatre contre quatre. Il avait recruté son quatrième, un martiniquais de sa classe prénommé Abdon, super sympa et bon joueur. Toutes les filles du groupe, même Eva et Pauline, les moins sportives, étaient d’accord pour venir assister au petit match inter-collèges et soutenir leurs champions.

	Il faisait effectivement très beau ce mercredi de décembre. Florian et Olivier s’étaient retrouvés vers treize heures pour ficher le ruban délimitant une surface de jeu de soixante-dix mètres sur quarante, installer les lourds mini-buts, piqueter les points de corner. Le terrain était gras mais pas détrempé et tout allait bien se passer.

	Les amis de leur bande arrivèrent en ordre dispersé à partir de quatorze heures et les quatre de la ville descendirent de leurs vélos un quart d’heure plus tard. Océane et Marine qui n’étaient pas encore complètement intégrées dans le groupe de Valentin étaient là ainsi que, prévenus par la rumeur, Jade, Morgane, Romuald, Clément, Alexis et Tony.

	Gilles avait accepté de tenir le sifflet d’arbitre et prenait son rôle très au sérieux. À quatorze heures trente précises, après distribution des chasubles, rouges pour les locaux et jaunes pour les visiteurs, il appela les deux capitaines. Florian et Pierre-André qui se serrèrent longuement la main sous les vivats des jumelles et les applaudissements des amis de Valentin. Ce dernier jeta un regard vers Jade qui, mis un part un léger pincement de ses lèvres, ne manifesta pas.

	En première mi-temps les joueurs furent très impliqués, très engagés mais le jeu se déroula sans brutalités et s’acheva sur le score de deux à deux. Florian et Quentin avaient marqué chacun un but, Abdon en ayant marqué deux pour les jaunes.

	— On peut jouer nous aussi ? cria Tony à l’intention des rouges.

	— Il s’agit d’un match amical donc pour vous, c’est niet, hors de question, répliqua Florian.

	— Vous avez la trouille de perdre ! persifla Clément.

	— Oui, c’est ça, on a peur de vous, rigola Olivier.

	— Mais les autres là, ils veulent peut-être jouer contre nous, insista Alexis.

	— Désolé, pas prévu au programme, répondit Pierre-André.

	— Laisse tomber, Alex, c’est le match des cocus, t’es pas concerné, se moqua Morgane.

	Sur la touche Valentin eut une mimique d’appréhension et se prépara au pire mais Gilles opportunément siffla la reprise du match. 

	— Ce sont des nuls, venez les mecs, on se casse, décréta Tony.

	Bouboule qui se trouvait près de Tony avait récupéré et gardé le ballon pendant la mi-temps. Il le laissa tomber au sol et lança un grand coup du pointu du pied pour l’envoyer vers le centre du terrain. Il ne toucha pas sa cible évidente pour tous mais atteignit le Thénardier à la malléole du pied droit, celle déjà lésée après son altercation avec Florian. Tony hurla de douleur.

	— S’cuse, fit Bouboule, j’suis maladroit, j’ai raté le ballon. C’est d’ailleurs pour ça que Flo ne m’a pas sélectionné pour le match.

	— P’tit salaud, tu l’as fait exprès oui, j’vais t’démolir !

	— Stop ! fit Valentin suivi de Gilles en se rapprochant de Tony. Ce n’était pas volontaire de sa part et il s’est excusé. Si tu veux démolir quelqu’un, essaie avec Gilles ou avec moi, nous sommes OK. Non ? Tu as peur ?

	 

	La deuxième mi-temps, aussi équilibrée que la première, vit Charly marquer de loin lors d’un heureux dégagement. Ceux de son camp virent lui taper dans la main pour le féliciter pendant que sur la touche, Jade, sortant de sa réserve, applaudissait à tout rompre en criant « Bravo Charles-Henri, bravo ! » Amandine visage fermé, sourcils froncés s’approcha d’elle mais Valentin vint se placer entre les deux filles et fit signe à Amandine de se calmer. « Pas le moment » lui dit-il à voix basse.

	Par la suite, Paul bien servi par Abdon, réussit à crocheter Charly un peu lent et égalisa. Quelques minutes plus tard, sur une passe longue d’Olivier, Quentin centra vers Florian qui, du plat du pied, fit passer le ballon sous l’arceau, portant le score à quatre à trois et déclenchant l’enthousiasme fanatique d’Océane. Il restait une minute à jouer, Julien qui se trouvait sur l’aile gauche près du point de corner contrôla superbement une passe de Paul et centra une balle haute et précise que Pierre-André smacha de la tête et expédia sous l’arceau. 

	— Bravo, bravo, bravo Pierre-André, cria Marine, récompensée par un large sourire du jeune homme, alors que Gilles sifflait la fin du match.

	Florian et Pierre-André de nouveau se serrèrent longuement la main avant de féliciter chacun des autres joueurs.

	— Les gars, les gars, écoutez-moi ! Je vous invite tous à boire le coca de l’amitié chez moi. Oui, vous aussi les spectateurs, articula très fort Charly. Dans un quart d’heure à la villa, OK ?


CHAPITRE 32

	À la villa de Charly.

	 

	Par le chemin des roselières, sur leurs bicyclettes, footballeurs et spectateurs arrivèrent à la villa.

	— Val, Flo, aidez-moi à installer la table, demanda Charly. Le plateau et les tréteaux sont sous le perron. Merci Amandine, c’est sympa de nous donner un coup de main, ajouta-t-il en souriant à la jeune fille qui venait de saisir un tréteau.

	— Pas besoin de toi, on est assez, fit la jeune fille à Jade qui s’était avancée elle aussi.

	— Je peux aller chercher les verres, Charles-Henri, proposa Jade sans tenir compte des paroles d’Amandine, dis-moi simplement où je dois les prendre.

	— Dans leurs cartons d’origine, sur une étagère à gauche dans le sous-sol, précisa Charly. Il en faut une bonne quinzaine, mais tu n’es pas obligée…

	— Ça me fait plaisir de t’aider Charles-Henri.

	— Ho les footballeurs, pour ceux qui veulent se laver, il y a un lavabo au sous-sol, sinon l’eau du lac est encore à treize degrés et le ponton est à votre disposition, annonça Charly, attirant un sourire sur les lèvres de Valentin12. Je vais chercher la boisson, ajouta-t-il en pénétrant dans le sous-sol à la suite de Jade.

	— C’était une excellente idée d’organiser ce match, félicita Pierre-André. S’il fait encore beau la semaine prochaine, je propose d’en refaire un en ville sur les pelouses du lac.

	— Accepte Florian. Marine et moi on ira vous supporter, pressa Océane. J’adore te voir jouer.

	— Olivier, Quentin, Charly, d’accord sur le principe ? Bon ben si c’est possible, on est d’accord.

	— L’après-match sera sûrement moins sympa qu’ici. Je ne connaissais pas ce coin, l’environnement est superbe, constata Pierre-André.

	— Je n’y suis pas pour grand-chose répondit modestement Charly. N’ayez pas peur de vous resservir en boisson, il y a des réserves.

	— Tiens Charles-Henri, tu as super bien joué, tu dois avoir soif. Donne ton verre, fit Jade, grande bouteille de coca à la main, avec son plus beau sourire.

	— Il est assez grand pour se servir seul, gronda Amandine quand Charly se fut éloigné. Tu n’es pas obligée de jouer les soubrettes d’opérette.

	— Les beaux mecs adorent se faire servir ! Conseil gratuit, fais-en ton profit, répliqua Jade, essaie avec Florian, tu verras.

	— Je ne pique pas les petits amis des autres, moi, pas comme certaines !

	— Tu fais comme tu veux, moi je tente ma chance.

	Pendant une demi-heure encore, les jeunes rirent, burent, plaisantèrent. Satisfait de voir tous ses amis heureux, Valentin était d’abord passé de l’un à l’autre, donnant son avis, recueillant les commentaires puis il avait fait connaissance avec les trois autres de la ville, garçons ouverts, sportifs, sympathiques. Le soleil couchant commençait à rosir les sommets, rendant l’atmosphère plus nostalgique. Il s’aventura au bout du ponton en fredonnant une des vieilles chansons sur l’air de laquelle ceux de sa classe s’étaient initiés à la danse puis il revint vers la petite plage de gravier lieu de sa première danse avec Emily.

	— C’était bien chouette, dommage… murmura-t-il.

	— Qu’est-ce qui est dommage ? dit doucement une voix féminine derrière lui.

	— Ah, c’est toi Emily… Dommage que l’été soit fini, dommage qu’on aille vers le froid, dommage que demain il pleuve.

	— Ah oui, dommage aussi. Tu te rappelles le jour où…

	— Écoute, Pierre-André dit quelque chose.

	— Les amis, dit effectivement celui-ci, nos vélos n’ont pas d’éclairage et il ne reste qu’une demi-heure de jour, nous devons partir. Au revoir et merci à tous.

	Imité par ses équipiers, il serra la main de ses adversaires puis fit la bise aux filles présentes, oubliant volontairement Jade. Celle-ci pour ne pas perdre la face s’activait à rassembler les verres vides.

	— Je vous accompagne un bout de chemin, Pierre-André, décida Marine. Au revoir tout le monde, à demain.

	— Nous allons rentrer également, dit Olivier, au revoir Charly et merci pour les boissons.

	— Tu as besoin d’aide, Charly ? questionna Gilles.

	— J’ai le temps, je reste avec lui pour l’aider à ranger, vous pouvez y aller, répondit à sa place Amandine.

	Pendant qu’Emily rentrait chez elle dans le chalet voisin, avant de partir lui aussi, Valentin se dirigea vers Jade, lui prit le coude et l’entraina un peu à l’écart des oreilles indiscrètes. La jeune fille dégagea son bras en un mouvement d’humeur mais suivit le garçon.

	— Je veux te parler, Jade, être clair avec toi. Tu t’es bien rendue compte qu’Amandine est amoureuse de Charly et ça ne date pas d’hier, alors, s’il te plait, oublie-le, laisse-les tranquilles.

	— Dis-donc toi, il n’y a pas un mois tu m’as demandé de choisir entre Florian et Pierre-André, tu ne crois pas qu’on peut demander à Charles-Henri de choisir lui aussi ?

	— Mais là c’est complètement différent, Charly ne sort pas avec deux filles à la fois, il ne ridiculise personne, lui !

	— Écoute Valentin, tu m’as rendu un très grand service et je t’en remercie encore, mais tu n’as pas à régenter ma vie sentimentale. Je fais ce que je veux, je sors avec qui je veux et tu ne t’en mêles pas. Va plutôt retrouver l’autre là, Emily sur le bacon de son beau chalet. Elle est sans cesse à te regarder avec des yeux de merlan frit.

	— Alors un, je n’ai jamais vu de merlan aux yeux bleus et deux, tu n’as pas toi non plus à régir ma vie sentimentale, renvoya Valentin.

	— Alors on est d’accord !

	— Jade, tu es très belle et tu le sais. Tu sais que les garçons sont attirés par toi, mais là c’est la seconde fois que tu sèmes le trouble dans mon équipe d’amis, alors je te préviens, si tu continues ton numéro avec Charly, tu vas le regretter et là, je ne ferai rien pour te défendre.

	— Je ne te demande rien, alors tu me lâches maintenant. Charles-Henri, je peux te parler ? se détourna-t-elle pendant que Valentin s’éloignait sur le chemin du bord du lac.

	— Tu vois bien que nous sommes occupés ! renvoya Amandine une bouteille vide dans chaque main.

	— Ce n’est pas à toi que je parle !

	— Mais c’est moi qui te réponds, répliqua la jolie rouquine en s’approchant de Jade presque jusqu’au contact, les yeux rivés à ceux de l’autre.

	Le scenario imaginé par Valentin se déroula presque comme il l’avait annoncé, Jade repoussa Amandine des deux mains. Légèrement déséquilibrée, Amandine recula d’un pas, fléchit les jambes, lâcha les bouteilles qu’elle tenait encore et partit en roulade arrière. Regard fixe, bouche pincée, elle se releva et s’approcha de nouveau de sa rivale. Jade voulut encore la repousser quand elle reçut une formidable mandale sur la joue gauche. Ivre de fureur, elle bondit griffes en avant sur Amandine qui s’était mise en garde de boxeuse, regard au-dessus des poings. Elle réussit néanmoins à saisir une mèche de cheveux roux et tira violemment. Amandine poussa un cri, inclina la tête sous la traction. Jade en profita pour saisir une autre mèche et tira par secousses. Amandine cria de douleur.

	Charly pétrifié regardait ses deux soupirantes en furie se battre pour lui.

	Amandine décocha alors un coup de son poing droit dans la poitrine de l’autre qui cria à son tour. Elle lâcha une mèche de sa rivale pour se frotter le sein à l’endroit du coup. Aux cris des deux lutteuses, Valentin avait fait demi-tour et était revenu au pas de course vers le lieu de l’affrontement.

	— Arrêtez de vous battre, ça ne sert à rien, ça n’avance à rien ! cria-t-il un peu hypocritement en faisant un geste d’aller-retour avec son pied gauche. Jade ne lui accorda pas un regard mais Amandine avait compris. Elle racla méchamment le tibia de l’autre et compléta par une gifle monumentale sur la même joue qu’au début de la bataille. Les larmes aux yeux, Jade tomba à son tour sur l’herbe et se massa fortement la jambe atteinte par la semelle d’Amandine, jambe heureusement protégée par son jeans collant. Après quelques secondes, elle se releva en jetant un regard de haine à sa rivale.

	— On se reverra, salope ! fit-elle en boitillant vers son vélo.


CHAPITRE 33

	Indécision.

	 

	Valentin s’apprêtait à se coucher quand son téléphone fit vibrer l’abattant du secrétaire sur lequel il était posé. Il réactiva l’appareil, regarda l’écran qui indiquait vingt-deux heures trente et présentait le chiffre 1 en décalé sur l’icône des textos. « Un texto à cette heure-ci, ça ne peut pas être une pub » se dit-il en ouvrant le message.

	Il émanait de Charly.

	Val, je sais qu’il est tard et j’espère que tu n’as pas encore fermé ton phone. Tu as vu comme moi l’altercation entre Amandine et Jade. J’ai bien peur d’en être involontairement la cause. Je ne sais pas quoi faire. Je suis attiré par Amandine depuis longtemps, en fait depuis ma réunion d’anniversaire il y a presque deux ans quand nous avons dansé ensemble sur tes musiques.13 Maintenant, tu as pu voir comme moi que Jade me fait du charme et a envie de sortir avec moi. Je ne sais pas quoi faire. Qu’est-ce que tu déciderais à ma place ?

	Valentin tapa immédiatement :

	Je vais te répondre, laisse-moi un quart d’heure, le temps de rédiger.

	Me voilà devenu conseiller matrimonial maintenant ! Enfin conseiller sentimental plutôt… Pour moi, le choix serait vite fait mais Charly est probablement flatté d’être choisi par la plus belle fille du collège. Il faut que je trouve les bonnes raisons, si toutefois la raison peut être convaincante dans ce genre de situation.

	Charly,

	Je ne prendrai pas de décision à ta place. Je vais simplement t’exposer ou te remémorer quelques faits.

	Concernant Jade d’abord.

	C’est une super belle fille, elle le sait et elle en joue. Elle en joue si bien que, quand elle était en Nouvelle Calédonie, elle a eu au moins sept amoureux effectifs. Depuis qu’elle est rentrée en métropole, elle a séduit en même temps Pierre-André et notre Florian, ça fait neuf et elle espère que tu seras le dixième.

	Amandine maintenant.

	C’est aussi une jolie fille, certes elle est moins tape à l’œil, moins princesse à qui l’on doit tout, mais je veux te dire qu’elle possède une qualité rare : elle pense aux autres avant de penser à elle.

	Je vais te rappeler ou t’apprendre certaines choses.

	C’était avant que tu arrives dans notre collège. Amandine était dans le camp du Thénardier et comme eux ne pouvais pas me sentir. Un jour que sa sœur était en grandes difficultés, elle a oublié son antipathie envers moi pour me demander d’aider Camille14. Plus tard, elle est venue à mon secours quand j’ai été tabassé15, je n’insiste pas sur ce point. Ensuite elle m’a demandé de l’aider à secourir une connaissance, proie d’un prédateur sur Facebook16. Rien pour elle, tout pour les autres. Elle t’est, sans le dire mais je le sais, fortement reconnaissante pour ton action dans sa délivrance quand elle a été kidnappée17.

	Ce n’est pas à moi de faire le choix mais à mon avis l’alternative est celle-ci : ou tu restes ami, et simplement ami avec les deux, ce qui ne sera pas simple, ou tu en choisis une et dans ce cas, ne te trompe pas car dans ce cas tu perds l’autre définitivement !

	Voilà ce que je peux te dire. Sur ce, je te souhaite une bonne nuit qui porte conseil.

	Quand Valentin se réveilla le lendemain jeudi, la première chose qu’il fit fut d’allumer son smartphone. Un nouveau texto l’attendait dans le fil de sa conversation avec Charly. Il ne contenait qu’un mot, fort explicite cependant : Amandine.

	 

	À huit heures moins cinq devant le portail d’entrée du collège, Bouboule aborda Valentin qui arrivait.

	— Val, il faut que je te dise : la Jade vient de me demander de permuter nos places en classe. Je suis entre Charly et Eva. J’ai senti comme une embrouille, je lui ai répondu que j’allais demander à Eva. Qu’est-ce que t’en penses ?

	Cinq secondes de réflexion suffirent à Valentin pour imaginer un plan.

	— Fais semblant de discuter avec Eva puis va répondre à Jade que c’est d’accord pour aujourd’hui. Ce n’est pas après Eva qu’elle en a, tu penses bien. Je vais tout de suite voir Gilles et Charly et leur demander d’échanger aussi leurs places. Regarde bien la tête que Jade fera quand on entrera en classe e qu’elle se retrouvera entre Eva et Gilles et Charly entre Morgane et moi.

	Toute guillerette à son entrée dans la salle d’histoire-géographie, belle, fraiche et avenante, Jade s’installa tout naturellement à la place de Bouboule, accueillie par un sourire gentil d’Eva, mise dans la confidence. Mais quand Gilles vint s’assoir près d’elle et qu’elle constata l’échange qu’il venait de faire avec Charly, l’expression avenante de son visage s’effaça pour laisser place à un masque d’étonnement. À l’observation de quelques regards moqueurs tournés vers elle, ses sourcils se froncèrent, ses narines se pincèrent, une rougeur de colère envahit ses pommettes, un muscle se mit à battre à gauche de la commissure de ses lèvres. « Il faut peu de choses pour enlaidir un visage » pensa Valentin.

	— Madame, demanda-t-elle à la professeure, nous pouvons changer de place, n’est-ce pas ?

	— Oui, si ce n’est pas pour chahuter.

	— Absolument pas madame. Je voudrais changer avec Lucie pour mieux voir les cartes.

	— Aucune objection si Lucie est d’accord.

	— Je veux bien, dit Lucie satisfaite de rejoindre Gilles.

	— Moi je voudrais changer avec Valentin, dit Charly quand Jade se fut installée entre lui et Emily.  D’accord Valentin ?

	— Oui, pas de problème, répondit celui-ci en jubilant intérieurement.

	— Bon, faites vite et c’est fini les transferts maintenant. Passons au programme du jour : la constitution de nouveaux états en Europe à la fin de la guerre 39-45 par la conférence de Yalta puis plus tard après la chute de l’URSS. Voici une carte de l’Europe en 1936 donc avant la guerre, une autre après Yalta en 1945 et la troisième en 1992 après la chute du mur de Berlin et la dislocation de l’URSS…

	— C’est toi qui as mijoté tout ça ? ragea Jade s’adressant à voix étouffée à son voisin.

	— Je suis coupable de tous les péchés du monde, murmura-t-il suavement, c’est bien connu, la guerre 39-45, c’est de ma faute.

	— Que dites-vous Valentin ?

	— Je disais que Yalta en 1945 avait vraiment chamboulé le monde.

	— C’est exact. À cette conférence des états ont été constitués, sans tenir compte des peuples, simplement par l’envie des deux plus grands, les USA et l’Union soviétique, de se créer des zones d’influence les plus étendues possibles. La France dirigée par le général De Gaulle n’avait pas été invitée à cette conférence, mais Churchill…

	— Tu n’as pas à te mêler de mes affaires ! fulmina encore sa voisine.

	— « L’enfer, c’est les autres » a dit un écrivain, se moqua Valentin à voix basse.

	— Quoi encore, Valentin. Faites vos réflexions à voix haute, que toute la classe en profite et pas seulement votre voisine.

	— Je lui disais simplement que faire la guerre ne sert jamais à rien.

	— C’est une bonne remarque.


CHAPITRE 34

	Conclusions d’enquêtes.

	 

	Pendant la récréation, Valentin et ses amis rirent encore du bon tour joué à Jade. Celle-ci, adossée contre le tronc d’un peuplier, l’air buté, semblait plongée dans la contemplation de l’écran de son smartphone.

	Valentin eut un instant l’envie de lui téléphoner pour atténuer le ressentiment qu’elle devait avoir de s’être fait bernée. Il sortit l’appareil qu’il avait mis en mode avion avant d’entrer en classe et le réactiva. Presque immédiatement il vibra dans sa main et l’icône « message » afficha le chiffre 2. Il s’éloigna un instant du groupe pour consulter sa correspondance en toute tranquillité.

	Le premier message émanait du père de Jade qui le félicitait pour les conclusions qu’il avait tirées du peu d’éléments disponibles dans l’enquête sur l’agression de sa fille, conclusions qui, après investigations à Nouméa, s’étaient avérées exactes. Il ne donnait pas directement le nom de l’agresseur mais celui-ci ne laissait aucun doute.

	Le second venait de son grand-père lui disant avoir eu la visite de Lemoine. Celui-ci lui demandait de passer avec Gilles le voir à la gendarmerie après les cours de la journée.

	Un instant songeur, il finit par composer le numéro de Jade pourtant à moins de quarante mètres de lui. Celle-ci qui avait toujours les yeux sur son écran leva et tourna la tête vers lui. Il lui fit un signe d’assentiment tout en levant un peu son appareil.

	— Qu’est-ce que tu veux encore ? demanda-t-elle d’un ton acerbe après avoir accepté la communication.

	— Je veux d’abord que tu m’excuses pour la petite scène que nous t’avons jouée en histoire-géo. Il n’y avait aucune méchanceté, aucune intention malveillante de notre part.

	— Si c’est tout ce que tu as à me dire, ce n’était pas la peine d’user ton forfait.

	— J’ai autre chose. Ton père vient de me confirmer que ton agresseur, c’était effectivement Maël. Ce serait bien que tu réfléchisses à ce que peut ressentir quelqu’un que tu séduis et laisses tomber ensuite. Ça peut faire très très mal et tu as vu comment certains peuvent réagir. Voilà.

	Oublie tes jouets, oublie Charly, oublie Florian, oublie Pierre-André et tous mes autres amis et peut-être que des journées sympas comme la sortie canoë d’Olivier pourront se reproduire. Nous avons math maintenant, j’ai bien compris que ce n’est pas ton point fort. Reprends ta place entre Morgane et moi, si tu as une difficulté, peut-être que Morgane pourra t’aider si tu ne veux pas me demander. Ça sonne, allez ma belle, tu as le droit de m’envoyer un sourire !

	Jade lui tira la langue avant de sourire.

	 

	       À dix-sept heures, Valentin accompagné de Gilles se présenta devant la porte-grille de la gendarmerie qui s’ouvrit sans qu’ils eussent besoin de sonner, signe qu’ils étaient guettés. Dès leur entrée dans le bureau des brigadiers encombré de cartons, l’adjudant-chef Lemoine sortit du sien et tendit la main vers les deux adolescents.

	— Bonsoir les jeunes, claironna-t-il. Dites, vos vélos ne sont pas équipés des lumières règlementaires à ce que j’ai pu voir, il va faire nuit, vous serez obligés de rentrer chez vous en les poussant.

	— Je suppose que ce n’est pas pour nous faire cette remarque que vous nous avez convoqués au crépuscule, répliqua Valentin en sortant et en agitant une lampe frontale de son mini-sac à dos.

	— Toujours aussi pointu, hein ? Non, je vous ai convoqués pour vous offrir un goûter, entrez dans mon bureau.

	Gilles jeta un regard étonné à son ami qui se contenta d’un petit sourire en réponse.

	— Du thé ou du thé avec les petits pains au chocolat ? continua Lemoine.

	— Ce sera du thé pour moi, s’amusa Gilles.

	— J’hésite mais je crois que je prendrai la même chose.

	— Guimard ! Faites chauffer de l’eau et apportez trois tasses, cria l’adjudant-chef à travers la porte. Alors les petits détectives, devinez pourquoi vous êtes ici.

	— Pas pour défaut de lumière, pas pour trafic de cannabis, pas pour vol… À part mon retard de deux minutes ce matin au collège, je ne vois pas, répondit d’abord Gilles, les yeux pétillants de malice.

	— Et toi ? continua Lemoine en désignant Valentin du menton.

	— Je dirai que c’est pour avoir fait en sorte d’encombrer les locaux de la gendarmerie de volumineux cartons.

	— Tout juste ! Je n’attendais pas de nouvelle attribution de matériel avant au moins trois ans. Une imprimante photocopieuse professionnelle, trois nouveaux ordinateurs portables, comment as-tu réussi le miracle de cette dotation anticipée ?

	— Simplement en obligeant une jeune fille à se baigner en hiver, le reste en a découlé, si je peux me permettre la métaphore, comme dit notre professeure de français. Je constate avec plaisir que monsieur Devienne est un homme de parole et d’action rapide.

	— Exact. Il m’a d’abord confirmé que vos déductions suite à l’agression de sa fille ont permis de confondre le coupable, là-bas en Nouvelle Calédonie. Le dénommé Maël serait venu avec ses parents dans la région à l’occasion de leur quatrième période de vacances. Il aurait obtenu les renseignements concernant Jade et sa famille avant de partir en questionnant d’autres zoreilles comme ils disent.  Il a eu les derniers renseignements sur les allées et venues de votre camarade en téléphonant à un autre jeune dont j’ignore le nom. Sachant qu’elle accompagne régulièrement son père le samedi, il a épié son arrivée, l’a suivie et s’est vengé d’elle de cette abominable façon. Heureusement pour elle que vous passiez par-là et que tu aimes te baigner en hiver ! conclut Lemoine en entrant dans le jeu de Valentin.

	— Quelle sera sa sanction ? demanda Gilles.

	— Comme votre camarade Jade n’a pas d’incapacité permanente, il sera probablement condamné à une bonne dose de travaux d’utilité publique et une interdiction de revenir dans la région. Monsieur Devienne voulait te récompenser Valentin. Pourquoi as-tu choisi… de me faire livrer des cartons ?

	— Écoutez monsieur Lemoine, j’ai tout ce qu’il me faut chez mes grands-parents. Pour me distraire, j’ai d’excellents amis et même quelques ennemis. J’ai trouvé cette solution qui va améliorer les conditions de travail de vos subordonnés, qui ne coûte rien à monsieur Devienne puisqu’il a simplement dû faire appuyer par le préfet votre demande de dotation. Vu comment vous nous recevez, cela vous fait plaisir, donc à nous aussi.

	— Merci Valentin, merci à vous deux. Dis-moi Valentin, tu ne m’as jamais parlé de ce que tu veux faire plus tard. Tu as toutes les qualités pour réussir dans une école d’officiers ou de police.

	— Je n’ai aucune idée concernant ma future orientation. Vous savez, ce n’est pas parce que j’aime trouver des solutions que je veux devenir enquêteur. Ah, tiens à propos, vous vous souvenez de Mehdi Elhadj et Quentin Malfroid, les deux qui nous avaient rackettés Gilles et moi ? Et bien ils continuent leur petit trafic de cannabis.

	— Hein ?  Comment tu sais ça ?

	— C’était pendant ma garde à vue à l’hôtel de police dans le bureau du lieutenant Marchais. Quand j’étais seul, bizarrement, une feuille de papier est tombée de son bureau alors que j’attendais en me gelant.

	— Un coup de vent, sans doute !

	Valentin sourit malicieusement avant d’enchainer :

	— Mon œil s’est posé dessus un instant par mégarde.

	— Ce qu’il y a de bien avec toi, c’est que quand tu mens, tu t’arranges pour qu’on sache que c’est un mensonge.

	— Donc en fait je ne mens pas.

	 

	 

	— Si on veut. Vous n’êtes pas retourné vous frotter à cette mauvaise graine, j’espère !  Danger puissance dix quand il s’agit de drogue !

	— Non, rassurez-vous.  Mais à la réflexion, peut-être que nous pourrions...
— Valentin tu es incorrigible !

	 

	 

	 

	Fin du tome 8 des aventures de Valentin


Notes

		[←1]

	 Dans le livre Valentin détective.





	[←2]

	 Avant que Charly soit intégré au groupe, lors d’une séance de ski nautique avec sa grande sœur, il avait fait chavirer le canoë d’Olivier et Valentin pour se venger. (Dans le tome 3 : Valentin et compagnie.)





	[←3]

	 Margot est orpheline de sa mère.





	[←4]

	 Dans le livre Valentin et ses copains





	[←5]

	 Amandine a été enlevée, droguée, séquestrée et tous se sont investis pour la retrouver (tome 7, Valentin détective)





	[←6]

	 En référence à ce qui s’est passé dans le tomme 7 : Valentin détective.





	[←7]

	 Dans le livre Valentin s’affirme.





	[←8]

	 Dans le livre Valentin amoureux.
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	 Dans le livre Valentin et compagnie





	[←10]

	 Dans le livre Valentin amoureux.





	[←11]

	 Dans le livre Valentin détective.





	[←12]

	 Allusion à l’affaire du ponton dans le livre Valentin et compagnie.





	[←13]

	 Dans le livre Valentin amoureux.
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	 Dans le livre Valentin et ses copains.





	[←15]

	 Dans le livre Valentin et compagnie.





	[←16]

	 Dans le livre Valentin amoureux.





	[←17]

	 Dans le livre Valentin détective.
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